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CHAPITRE PREMIER
Si, ce jour-là, un ensemble de circonstances n’avait pas amené le docteur Alan à se rendre sur N163, l’étrange aventure qui s’ensuivit ne se serait pas déroulée et, dans un futur indéterminé et pourtant relativement proche, d’innombrables devenirs auraient changé. Mais qui pourrait affirmer que l’avenir n’est jamais prédestiné ?
En tout cas l’ensemble de circonstances évoqué reposait sur le fait que pour le moment il se trouvait en vacances. Membre itinérant du Centre Démographique d’Alpha — le Conseil Suprême de la Fédération des Planètes Unies — il passait le plus clair de son temps à effectuer des voyages de découvertes et d’études galactiques au-delà des confins de l’Expansion et venait récemment de rentrer d’une mission qui l’avait entraîné jusqu’au cœur de la constellation de Céphée. Aucune autre n’était prévue dans l’immédiat, il pouvait donc profiter de son temps selon son bon plaisir et goûter une détente bien méritée. Ce qui n’impliquait pas du reste qu’il eût décidé de rester chez lui à dormir ou à paresser sur la plage, l’aspect de son caractère qui l’avait poussé à choisir sa profession était marqué par un besoin constant d’activité; pour lui se reposer signifiait simplement changer d’horizon ou de milieu. Pour cela et sans même quitter la sphère occupée par l’humanité terrienne, il n’avait que l’embarras du choix au travers de quelque trois cents planètes ; tout un inépuisable éventail de cadres et de mœurs où le renouvellement est facile. Des suprêmes plaisirs artificiels de Sirena jusqu’aux performances himalayennes des montagnes de Shiref en passant par les ébats aquatiques sur la planète océane Heaven, par exemple… Mais autre chose aussi pouvait l’attirer, car sa vraie profession était celle d’épidémiologiste; c’était à ce titre qu’il était officiellement rattaché au Centre Démographique et tout ce qui touchait à la biologie et à la médecine l’intéressait toujours. Justement un congrès se déroulait sur Sharya, Mu Eridani IV ou N163 de la nomenclature fédérale — un symposium réunissant les meilleurs spécialistes interplanétaires dans une science encore quelque peu marginale mais particulièrement prometteuse : la parapsychologie ou psionique. Pour certains, le domaine de la perception extra-sensorielle ne méritait pas encore vraiment le nom de science, le principal argument opposé étant que les résultats obtenus dépendaient avant tout du choix des expérimentateurs et faisaient donc intervenir des paramètres individuels; n’était pas télépathe qui voulait. Considéré sous cet angle, il allait de soi que, le premier venu étant à même d’utiliser un transcepteur sono-vidéo, la physique ondulatoire était une discipline réellement scientifique, tandis qu’en matière de facultés psi il était nécessaire que certains lobes cérébraux atteignent un développement particulier, exceptionnel. Ce n’était même pas une question d’entraînement, de gymnastique de l’encéphale, celle-ci ne pouvait donner des résultats positifs que si le talent préexistait chez le sujet. Alan lui-même n’était qu’assez médiocrement pourvu sous ce rapport, ce qui démontrait par ailleurs que le phénomène en question était indépendant du mécanisme de l’intuition puisque celle-ci était au contraire remarquablement riche chez lui. Mais il considérait que le fait qu’une expérience se déroule toujours de façon identique quels que soient les opérateurs n’était pas un critère absolu de valeur, sinon la médecine par exemple ne pourrait être tenue pour une science, seule une minorité de gens étant capables de devenir de bons praticiens. Et même dans les domaines des mathématiques ou de la physico-chimie, combien étaient assez doués pour assimiler, comprendre et utiliser les théories avancées et déroutantes de la doctrine moderne ? Si les progrès des recherches métapsychiques étaient encore insuffisants, la cause en était pour une bonne part due à ce scepticisme académique qu’il se refusait à partager. Il se devait donc d’assister à ce congrès à titre d’auditeur et moins de deux heures après qu’il eût pris sa décision, le réseau de transduction aspatiale le déposait sur Sharya.
C’est au cours de ces cinq journées qu’il devait faire la connaissance de Sten Daniels. Deux points les avaient tout d’abord rapprochés, l’un et l’autre étaient médecins et, bien que non participants aux travaux en cours, ils portaient un intérêt égal à tout ce qui touchait les facultés du cerveau. Sten était un homme sympathique, cordial, sensiblement du même âge que l’Envoyé d’Alpha auquel il ressemblait du reste physiquement : même taille élevée même corps souple et musclé, mêmes yeux lumineux. Il paraissait également avoir beaucoup voyagé au travers des planètes de l’Expansion et posséder une grande expérience dans de multiples domaines ; Alan et lui ne tardèrent pas à se trouver quantité de points communs. La seule différence que le premier nota bientôt chez son nouveau camarade fut que ses connaissances en matière de psionique étaient certainement plus avancées que les siennes et non seulement ses connaissances mais aussi probablement ses dons — ses commentaires au cours des démonstrations qui se déroulaient le prouvèrent amplement. Cependant, ce ne fut que vers la fin des travaux qu’il s’en ouvrit plus complètement à l’Envoyé.
La dernière séance avait porté sur le problème de la limitation des distances au travers desquelles échanges ou détections pouvaient s’exercer. Les comptes rendus décrivaient de nombreuses expériences entre planètes et astronefs ou entre astronefs eux-mêmes et faisaient ressortir une décroissance régulière des résultats à partir de quelques millions de kilomètres; la courbe tendait pratiquement vers le zéro pour un écart d’une minute-lumière seulement, soit dix-huit millions de kilomètres. Des amplificateurs bioniques avaient été imaginés permettant d’améliorer sensiblement le résultat mais toutes les tentatives effectuées entre deux planètes d’un même système se soldaient en général par plus de quatre-vingt-dix pour cent d’échecs. Les ondes télépathiques, si ondes il y avait, s’amortissaient très rapidement et se situaient donc résolument en dehors du domaine électromagnétique. Quand les deux nouveaux amis se retrouvèrent pour dîner dans un petit restaurant folklorique des environs de la cité, la conversation roula tout naturellement sur le sujet.
— L’hypothèse de la particule de pensée, du « psychon » ne semble guère tenir…, fit Alan, et pourtant un phénomène purement vibratoire est également improbable.
— Nous n’allons certes pas nous amuser à réinventer la notion de l’éther comme support d’ondes ! Mais pourquoi abandonner la théorie du psychon ?
— Parce qu’une particule devrait aller beaucoup plus loin que ce que l’on a constaté. Prenez simplement le photon : sa masse est seulement de l’ordre de 10-48 et pourtant il traverse des distances énormes avant que son ralentissement ne le fasse sortir du spectre visible. Même avec notre modeste rétine comme récepteur, nous réussissons à percevoir des nébuleuses extragalactiques.
— L’énergie au départ est infiniment plus grande et vous savez aussi bien que moi que notre œil est un appareil très perfectionné. Le cerveau qui émet le psychon ne peut tout de même pas être comparé à un amas stellaire en matière de puissance rayonnée. De même nos récepteurs psychiques sont encore très frustes, leur sensibilité est pratiquement nulle chez la plupart des sujets et bien faible chez les autres. Si vous étiez aveugle, en déduiriez-vous que les photons n’existent pas ?
— D’accord. Mais les essais d’intensification ne semblent guère améliorer les résultats.
— Ce n’est pas un argument non plus. Les techniques de la bionique sont très évoluées dans de nombreux plans mais pas dans celui-là et cela se comprend aisément puisque nous ignorons encore complètement dans quelle partie de l’échelle des fréquences se déroulent les phénomènes. Il y a des étoiles que nous ne pouvions soupçonner aussi longtemps que nous ne possédions que le télescope optique, elles existaient cependant, mais leur rayonnement se situait au-delà des ultraviolets.
— Il faut donc concevoir de nouveaux appareils d’amplification ?
— Il faut surtout apprendre à utiliser notre propre cerveau, éveiller des lobes, des centres dont beaucoup de gens n’ont pas encore conscience. Si nous sommes capables de nous en servir, alors nous pourrons percevoir des psychons venus d’infiniment plus loin que les quelques dizaines de secondes-lumière dont il était question aujourd’hui.
— Le champ des hypothèses est vaste.
Sten étudia un moment le visage de l’Envoyé, sourit en secouant doucement la tête.
— Non, pas une hypothèse, Alan, un fait expérimental.
— Impossible ! Excusez-moi, se reprit Alan, le mot a dépassé ma pensée puisque l’impossible n’existe pas. Mais voudriez-vous dire que vous avez personnellement connaissance de cas où la transmission s’est effectuée à l’échelle interstellaire ? Si oui, pourquoi ne pas en avoir fait l’objet d’une communication au congrès ?
— Parce que je crois qu’il est encore trop tôt pour cela. Les cas en question ne visent d’ailleurs que moi-même et il ne s’agit pas de transmissions mais seulement de détection.
— Vous ? Je me doutais bien que vous possédiez des facultés psi plus développées que les miennes, mais au point de percevoir des psychons émanant d’autres systèmes planétaires, c’est proprement fantastique, et je conçois que cette affirmation se serait heurtée au scepticisme de nos collègues… Avez-vous acquis la certitude absolue de ce que vous avancez ?
— Oui. Vous savez que je suis originaire de Vella dans le secteur Centaurus VIII. Il y a trois jours, un de mes amis resté là-bas a émis à mon intention un train de pensées bien défini et à une heure standard bien précise. Je l’ai parfaitement reçu.
— Et vous avez vérifié ?
— J’ai reçu hier le message de recoupement. C’était bien ça.
— Passionnant ! Bien sûr votre don est exceptionnel et je doute que quelqu’un d’autre que vous puisse répéter l’expérience, mais elle ouvre des perspectives considérables et elle apporte un sérieux élément en faveur de l’existence du psychon. Vous auriez dû quand même faire une communication au congrès, ne serait-ce que pour prendre date.
— Encore une fois je n’en vois pas la nécessité. A quoi bon décrire une expérience que personne d’autre que moi ne pourrait renouveler, on me prendrait pour un fumiste.
— C’est en effet assez probable. Mais puisque vous avez décidé de m’en parler, à moi, ne craignez-vous pas la même attitude de ma part ?
— Est-ce le cas ?
— Non, Sten, j’ai l’intuition que vous dites vrai. Toutefois puis-je vous demander pourquoi vous m’avez choisi pour cette confidence ?
— Certainement, Alan. Vous m’avez dit appartenir au Centre Démographique d’Alpha, n’est-ce pas ?
— C’est exact.
— Si je ne me trompe, il n’existe dans la Fédération que deux organismes habilités à poursuivre l’exploration du Cosmos au-delà de la périphérie de l’Expansion, le Service Cosmodésique et le vôtre. Est-ce vrai ?
— Tout à fait. Il existe cependant une différence entre les deux : le S.C. est chargé de la recherche de nouvelles planètes terramorphes mais ne peut en effectuer que l’étude orbitale; en revanche, le C.D. est autorisé à poursuivre cette étude in situ et donc à atterrir le cas échéant. Plusieurs cas peuvent alors se présenter. Ou bien il existe sur la planète en question un facteur qui la rend impropre à la vie humaine, un virus dangereux par exemple et alors nous la déclarons interdite à toute approche ou exploitation. Ou bien elle est parfaitement vivable mais n’offre aucune ressource intéressante, elle est alors cataloguée comme escale possible mais non recommandée pour une installation. Ou bien encore elle possède tous les caractères favorables nécessaires, et dans ce cas c’est au gouvernement fédéral à décider de sa prospection et de son éventuelle colonisation. Enfin il peut se produire un fait rare mais néanmoins toujours envisageable, celui où la planète héberge déjà une race intelligente autochtone. Deux situations peuvent se présenter alors : ou bien la civilisation locale a atteint un niveau comparable au nôtre et on peut étudier la possibilité d’établir des rapports permanents. Ou bien elle est moins avancée et, dans ce cas, la planète sera interdite, car la loi galactique est impérative à ce sujet : nul n’a le droit de modifier l’évolution d’une société indigène par un apport qui serait nécessairement pour elle dans le domaine du supra-normal. Voilà en gros l’essentiel de notre activité, Sten. A vous, maintenant. En quoi cela se rattache-t-il à vos facultés psi ? 
— Si les planètes habitées par des humanoïdes sont rares, celles qui ont atteint le même degré de civilisation que nous, doivent l’être encore plus. D’après les récentes informations officielles, il n’y a que l'Imperium de Marw qui soit dans ce cas.
— C’est la seule avec laquelle nous ayons établi des rapports en effet. C’est d’ailleurs moi qui l’ai découverte.
— Alors, si vous en avez trouvé une, Alan, vous avez dû également en découvrir d’autres, plus primitives celles-là. Vous ou vos camarades, bien entendu. Et le public les ignore puisqu’elles sont interdites.
— Toujours exact.
— Alors, j’en arrive où je voulais en venir… 
Sten tira de sa poche une feuille de papier sur laquelle étaient inscrites plusieurs séries de chiffres, la tendit à l’Envoyé.
— Il ne servirait à rien de vous dire que j’ai pu détecter des pensées humaines sur les planètes appartenant à la Fédération, puisque je savais au départ qu’elles étaient habitées par nos semblables. Aussi, ai-je tenté d’aller plus loin et de rechercher si je pouvais percevoir des psychons venus d’au-delà de la périphérie de l’Expansion. J’ai réussi à isoler trois foyers dont voici les coordonnées telles que j’ai pu les déterminer au planétarium de l’observatoire de ma ville. Est-ce que l’un de ces groupes au moins vous dit quelque chose ?
Alan se saisit de la feuille, l’étudia attentivement. Puis il releva les yeux, fixa Sten en fronçant les sourcils.
— Vous êtes un psi, mon vieux, et doué de facultés peu communes. Pouvez-vous me donner votre parole d’honneur que vous n’avez pas cherché à lire dans ma mémoire ?
— Je vous la donne.
— C’est bien. Je vous crois. Soyez donc satisfait. Compte tenu des équations de mouvement, le premier et le troisième groupe correspondent effectivement à des planètes habitées dans lesquelles je me suis déjà rendu et que nul en dehors d’Alpha ne peut connaître. Vous avez gagné, Sten. Votre talent est indiscutable.
Avec quelques mots d’excuses, l’Envoyé d’Alpha se leva, alla s’enfermer dans la cabine du vidéophone, revint s’asseoir une dizaine de minutes plus tard,
— Sten, fit-il, votre détection des psychons s’accompagne-t-elle d’une notion de la distance qui vous sépare du foyer d’émission ?
— Assez approximative puisqu’elle se base uniquement sur l’affaiblissement du signal. Toutefois, je me suis créé un étalonnage à peu près valable en « écoutant » des planètes de la Fédération dont je pouvais évidemment déterminer la position exacte et que je choisissais plus ou moins éloignées de moi. C’est un peu le même principe que lorsqu’on observe le décalage vers le rouge du spectre d’une étoile, en moins précis naturellement puisque je ne dispose pas d’appareillage de lecture mais seulement d’impressions subjectives.
— Je vous ai dit que je connaissais les planètes correspondant aux groupes de coordonnées 1 et 3. Mais j’ignore tout du numéro 2. A combien estimez-vous son éloignement par rapport à nous ?
— J’ai recoupé ici les premières observations que j’avais faites sur Vella, ce qui me permet de déterminer une valeur approchée un peu plus poussée grâce à la triangulation. Je dirais vingt parsecs à peu près.
— Alors son étoile est très probablement Dzéta Ceti. Je viens de soumettre vos coordonnées à l’ordinateur de l’observatoire de Sharya, c’est le seul astre qui dans cet azimut se trouve à la distance que vous venez d’énoncer. Vous avez découvert une nouvelle planète habitée, Sten…
— Dommage qu’elle soit justement habitée, n’est-ce pas, Alan ? Sinon j’aurais pu lui donner mon nom. La planète Daniela, ça aurait fait bien dans le Catalogue… Je suppose que vous allez maintenant vous attribuer à vous-même mission de la reconnaître et de l’étudier.
— C’est le travail d’Alpha, comme je vous l’ai précisé, et je suis trop égoïste pour laisser à un autre ce plaisir. Mais je n’oublie pas non plus que si la découverte est bien réelle, c’est à vous que je la devrai.
— Vous avez donc bien l’intention de vous y rendre ?
— Sans tarder. Je suis actuellement en vacances, quelle meilleure occasion d’occuper mon temps ? Je vais envoyer un message aspatial à ma base pour que mon hypernef vienne me rejoindre ici en pilotage automatique. Sharya se trouve sensiblement sur le trajet entre Alpha et la Constellation de la Baleine; le plus simple pour moi est donc d’attendre mon vaisseau sur place.
— Oui, bien sûr… Vous savez, Alan, moi non plus je n’ai rien de particulier à faire en ce moment…
— J’attendais cela, fit l’Envoyé en éclatant de rire. Vous aimeriez constater de visu que vous ne vous êtes pas trompé, semble-t-il ?
— Je n’osais pas trop vous demander de m’emmener… Les nefs d’Alpha ne sont pas des engins de tourisme et ne doivent pas souvent embarquer des passagers non membres du Centre Démographique.
— En principe, c’est en effet plutôt rare. Mais, dans ce cas précis, je ne suis pas chargé d’une mission par mon chef et la notion de secret ne joue pas, d’autant que vous savez déjà où je me rends puisque c’est vous-même qui m’avez désigné l’objectif. Si nous trouvons quelque chose, il est juste que vous y participiez. Je vous demanderais seulement d’observer les règles de protection d’une évolution autonome dans le cas où il s’agirait d’une civilisation de niveau inférieur. Et puis, j’ai le sentiment que votre présence pourra être utile grâce à vos facultés. Maintenant, à quoi allons-nous occuper les quatre jours nécessaires à mon Blastula pour nous rejoindre ? C’est le seul moment où nous allons être vraiment en vacances.
— Pour vous peut-être, Alan. Pour moi, elles commenceront au départ, puisque vous m’offrez une merveilleuse croisière !
 
*
*  *

Deux semaines plus tard, la grande hypernef s’insérait en orbite autour de Dzêta Ceti III puis ralentissait progressivement pour se fixer à la verticale d’un continent boréal choisi au cours de l’étude préliminaire. Sten avait eu entièrement raison. Non seulement la planète était complètement terramorphe avec son cycle oxygène-carbone-eau, mais elle était bel et bien habitée par une race humanoïde — pour ne pas dire humaine. Les sondes autonomes rapportaient sans arrêt des images proximales montrant des êtres en tout point identiques aux Terriens et évoluant dans un cadre qui paraissait étrangement familier. Quant au stade de développement des autochtones, les deux astronautes l’avaient très vite situé et, au cours même de la première parabole d’approche, les détecteurs avaient enregistré des manifestations qui ne trompaient pas : il était par beaucoup de points comparable à celui qu’avait connu la Terre au cours du XIXe siècle. Il y avait des cités et des voies de communications, la vapeur était déjà domestiquée et on captait quelques indices d’activité électromagnétique artificielle.
— Ça simplifie le problème d’un contact éventuel, estima Alan. Naturellement nous devrons toujours nous garder d’influer de façon dangereuse sur leur évolution mais au moins nous ne risquerons pas de passer pour des dieux ou des démons.
— Vous envisagez de vous mêler à eux ?
— Certainement. C’est le seul moyen de connaître réellement leur culture.
— Je vous accompagnerai ?
— A moins que vous ne préfériez rester à bord ?
— Sûrement pas. Je brûle du plaisir de mettre le pied sur « ma » planète ! Mais je suppose que le fait que nous venions du fond des étoiles doit rester ignoré. Quel est le processus habituel ?
— D’abord devenir le plus possible semblable à eux, mon vieux. Il y a ici tout ce qu’il faut pour cela, des analyseurs de langage avec leurs imprégnateurs hypnopédiques, des tissus et des matériaux de toutes sortes pour tailler des costumes… vous verrez que c’est un jeu très amusant, au fond.
Le problème sémantique était en effet facile à résoudre, les enregistrements vocaux recueillis par les sondes étaient interprétés par un ordinateur spécial qui construisait progressivement vocabulaire, grammaire et syntaxe, puis les résultats étaient imprimés dans la mémoire des deux astronautes par imprégnation transcérébrale jusqu’à devenir rapidement un acquit complet et permanent. En même temps que le langage, ils acquéraient ainsi les notions générales de mœurs et de culture dont les phonèmes étaient le reflet et finissaient par s’identifier aux natifs de Fandl, car tel était le nom de la planète. Pour Alan cette période d’apprentissage était une routine mais il s’aperçut très vite que pour son premier essai Sten réussissait de façon remarquable. Ses dons métapsychiques l’aidaient sans doute énormément; l’élève en arrivait presque à dépasser le maître.
Les trois continents de Fandl étaient divisés en plusieurs nations, une bonne vingtaine au total, parlant à peu près autant de langues différentes. Ils s’étaient décidés pour l’une des plus importantes, un pays nommé Monea dont la capitale, Lytt, s’étendait au-dessous d’eux, et trois jours standard suffirent pour leur initiation. Mais Alan jugea utile de perfectionner encore leur personnage.
— On nous posera certainement des questions sur notre origine, expliqua-t-il. Renseignons-nous sur le pays de Seml qui se trouve presque aux antipodes, nous pourrons toujours prétendre que nous venons de là-bas, a beau mentir qui vient de loin.
— Nous apercevons en effet des bateaux à vapeur sur les océans, il doit bien y avoir aussi des touristes…
Quand ils se jugèrent suffisamment prêts, ils attendirent que Monea soit plongée dans la nuit, passèrent dans le module de débarquement, plongèrent vers la campagne déserte dans les proches environs de la capitale, réexpédièrent l’engin vers le Blastula. Au matin ils franchissaient les portes de la ville, s’aventuraient au long des rues pavées en direction du centre. Ils remontèrent d’abord vers la gare puis suivirent une grande avenue assez luxueuse où Alan ne tarda pas à découvrir ce qu’il cherchait : une boutique de joaillier dont le propriétaire était en train de retirer les volets. L’homme accueillit aimablement ses visiteurs, admira sincèrement les pierres précieuses que ceux-ci lui offraient et finit par convenir d’un prix d’autant plus acceptable que les cailloux étaient en réalité synthétiques, chose qu’il ne pouvait évidemment soupçonner.
— Le problème de la monnaie locale est résolu, fit l’Envoyé d’Alpha en ressortant sur le trottoir, il ne nous reste plus qu’à nous mettre en quête d’un hôtel convenable…

CHAPITRE II
Filtrant au sommet du feuillage du jardin public, un rayon de soleil frappa la fenêtre ouverte sur le beau matin d’été, transperçant les rideaux et plongeant indiscrètement dans la chambre. Il fit d’abord étinceler les faïences de la table de toilette, commença à glisser lentement, se mirant dans le verni de la grande armoire, dansant sur le carrelage rouge, allumant des blancheurs mousseuses soigneusement pliées sur une chaise, atteignant enfin le lit. Là, il parut hésiter un moment puis, se décidant, décocha sournoisement une flèche dorée en direction de la noire chevelure enfouie au cœur de l’oreiller. Le résultat ne se fit guère attendre : un léger grognement, un mouvement indistinct de défense ensommeillée, le reflet d’émeraude d’un œil entrouvert, le retour à la conscience, les draps vivement repoussés révélant un corps svelte empêtré dans une longue chemise de nuit.
— Seigneur ! s’exclama Ylona en fixant la pendule dont le balancier oscillait imperturbablement, déjà neuf heures et demie !…
La jeune fille bondit hors du lit, rejeta son vêtement, s’empara de la cruche et, satisfait de son œuvre, le rayon de soleil se mit à caresser sans la moindre pudeur les séduisantes courbes offertes à sa coupable indiscrétion. Ylona ne consacra du reste à sa toilette pas plus que le temps nécessaire, se retrouva bientôt vêtue d’une sage robe bois de rose, s’affaira auprès du petit réchaud à gaz. Dix heures sonnaient lorsqu’elle sortit enfin et se plongea dans l’animation colorée de la rue.
Tout en se faufilant entre les groupes de passants et de flâneurs, Ylona se reprochait sa paresse, faire ainsi la grasse matinée ne lui arrivait pas souvent et il ne lui semblait pas s’être couchée particulièrement tard la veille. Mais que cela se produise juste aujourd’hui alors qu’elle avait décidé de se rendre tôt au laboratoire… Le problème auquel elle s’était attaquée à la suggestion du professeur Magor n’était pas facile, mais il la passionnait littéralement et, avec toute la généreuse confiance en soi qui était l’apanage de ses jeunes années, elle ne doutait pas qu’elle finirait par réussir. Une idée lui était venue pendant le sommeil, très vague, très imprécise, mais qui pouvait peut-être orienter favorablement ses recherches. D’après les travaux de son patron, lorsqu’on fait passer un courant dans une bobine, chaque spire provoque dans la suivante l’apparition d’un autre courant de sens inverse; c’était ce qu’il appelait l’induction. Si l’on pouvait faire alterner ces deux impulsions, les faire se succéder au lieu de se gêner mutuellement… Il faudrait une sorte de régulateur, peut-être un condensateur qui se chargerait et se déchargerait en résonance… Mais comment obtenir la décharge juste au bon moment ?
Par la pensée, elle était déjà là-bas, penchée sur le fouillis des appareils, elle oubliait tout ce qui l’entourait, elle accélérait le pas, courait presque, débouchait dans l’avenue de l’autre côté de laquelle se dressait l’Université, quittait le trottoir pour traverser. Il y eut des cris, un solide juron, un martèlement de sabots, et brutalement, elle sentit une poigne solide l’agripper par le bras, la tirer violemment en arrière. Elle eut le temps d’apercevoir le lourd attelage emporté à toute vitesse par ses quatre chevaux luisants de sueur, les grandes roues cerclées de fer qui la frôlèrent à quelques centimètres. Puis un nuage obscurcit sa vue pendant quelques secondes.
— Hé bien, jeune fille, vous avez envie de vous suicider par une si belle journée ?
Ylona secoua la tête, s’efforçant de chasser l’espèce d’hébétude qui venait de lui couper les jambes, de réprimer les battements brusquement accélérés de son cœur. Elle ne réalisait que lentement le danger auquel elle venait d’échapper, ce gros fourgon de marchandises qu’elle n’avait pas vu venir l’aurait immanquablement écrasée si… Elle leva un regard brouillé vers son sauveur, ne distinguant d’abord que des yeux aussi bleus que le ciel et qui la contemplaient de très haut avec un sourire amusé.
— Je… Pardonnez-moi, je ne savais plus où j’étais…
— Un verre de cordial vous fera reprendre complètement conscience, jeune fille. Venez, notre hôtel est à deux pas.
Elle s’aperçut qu’ils étaient deux, celui qui la soutenait encore et un autre qui lui ressemblait beaucoup, mais avec un visage plus sérieux, moins… moins intéressant. Oui, c’était cela : intéressant et expressif. Il avait l’air de se moquer d’elle et il avait bien raison; elle s’était conduite comme une paysanne débarquée pour la première fois dans la ville. La pensée arracha à la jeune fille un petit rire nerveux qu’elle ne put réprimer et qu’il ne sembla pas remarquer. Il l’entraînait ainsi que son compagnon qui s’était emparé de son autre bras. Elle ne cherchait pas à résister, bien au contraire. Maintenant que la réaction se produisait, elle sentait qu’elle aurait été incapable de marcher. Mais effectivement le Bhog Pent, le Grand Hôtel était tout près et elle se retrouva bientôt écroulée dans un fauteuil du lounge et un verre apparut devant elle, une liqueur à l’arôme brûlant qu’elle savoura lentement, sentant à chaque gorgée les forces lui revenir.
— Vous devez me trouver parfaitement idiote, murmura-t-elle, lorsqu’elle jugea sa voix à peu près assurée. J’étais distraite, je pensais à autre chose… Vous m’avez sauvé la vie !
— N’exagérons rien. Vous vous en seriez peut-être tirée toute seule, mais puisque la chance voulait que nous soyons là, autant valait vous donner un coup de main. Mon nom est Hlan, poursuivit l’Envoyé d’Alpha en adaptant son patronyme à la phonétique locale, et voici mon camarade Sten.
— Hlan… Je ne l’oublierai pas, mais n’essayez pas de prétendre que vous ne m’avez pas sauvée, j’ai vu de trop près les sabots et les roues… Je m’appelle Ylona.
— Un nom aussi joli que vous l’êtes. Pourquoi étiez-vous si distraite ? Vous rêviez à votre amoureux ?
— Oh non ! C’est beaucoup moins poétique que cela et d’ailleurs je n’ai pas d’amoureux.
— Impossible…
— J’ai bien autre chose à penser, je vous assure. Je suis étudiante en physique et je me rendais au labo lorsque… J’ai un problème très important à résoudre et il me préoccupe tellement que je ne regardais plus devant moi. Vous ne croyez tout de même pas que je sois si frivole que la pensée d’un garçon puisse m’absorber à ce point ?
— Ça dépend, Ylona. Voyez-vous, il se trouve que moi aussi je suis un chercheur et pourtant cela ne m’empêche nullement de vous trouver adorablement jolie.
Une brusque rougeur empourpra les pommettes de la jeune fille qui s’empressa d’achever son verre pour se donner une contenance.
— Vous êtes physicien aussi ? s’exclama-t-elle.
— Je m’intéresse à plusieurs sciences et la physique en fait partie.
— Quel heureux hasard ! Votre compagnon aussi ? Mais au fait, où est-il ?
— Ma foi, c’est vrai, il nous a indignement lâchés. C’est en effet un camarade d’études, nous poursuivons des travaux en commun. Il a dû avoir envie d’aller se promener, mais ça n’a pas d’importance, nous nous retrouverons sûrement puisque nous habitons tous deux cet hôtel.
— Ici ? Vous n’êtes donc pas de Lytt ?
— Non, nous sommes étrangers. Nous venons de Noyd, dans le pays de Seml.
— Je comprends pourquoi je n’ai encore jamais eu l’occasion de vous rencontrer bien que vous soyez un universitaire comme moi. Mais vous parlez merveilleusement monéen, presque sans accent.
— J’apprends assez facilement les langues. Mais je dois vous dire que je suis doublement enchanté de notre rencontre puisque nous partageons tous deux le même intérêt pour la connaissance scientifique. Puis-je vous demander quel est ce fameux problème qui vous préoccupe tellement ?
— Ce n’est pas très facile à expliquer comme cela, de but en blanc, et puis je crains que vous ne vous moquiez de moi. Vous êtes sûrement beaucoup plus savant et ce que je cherche est peut-être tout simplement impossible… Si j’osais…
— Il faut toujours oser, jeune fille, sans cela comment avancerait-on ?
— Mais vous avez certainement des choses plus intéressantes à faire qu’à m’écouter. Des rendez-vous, peut-être…
— Nous ne sommes arrivés que de ce matin et nous ne connaissons encore personne. Je suis libre de mon temps et prêt à le mettre à votre disposition. En échange vous me servirez de guide dans cette ville que je ne connais pas.
— Oh, pour cela, très volontiers, Hlan !
— Marché conclu, Ylona. Emmenez-moi d’abord dans votre laboratoire, si toutefois il est permis d’y pénétrer ? Vous y serez plus à votre aise pour me parler de vos tentatives expérimentales et s’il est en mon pouvoir de formuler un conseil ou une suggestion, vous pouvez compter sur moi.
— Avec joie, Hlan ! Mais votre ami Sten ne saura pas où vous êtes ?
— C’est un garçon très intelligent et il comprend beaucoup de choses sans qu’il soit besoin de les lui dire. En tout cas je vais prévenir le portier que nous déjeunerons ici…
Ils sortirent bientôt, remontèrent le trottoir jusqu’à se trouver en face de l’Université.
— Laissez-moi vous donner le bras, fit l’Envoyé en joignant le geste à la parole. Je vous promets de ne pas laisser les voitures vous écraser pendant la traversée de l’avenue.
 
*
*  *
 
— Voici le laboratoire particulier de mon patron, le professeur Magor, fit Ylona avec un visible orgueil. Il m’en laisse la libre disposition…
Avec un intérêt mêlé d’un vague attendrissement, l’Envoyé d’Alpha contempla longuement le matériel hétéroclite aligné sur les trois grandes tables ou empilé dans les armoires vitrées. Il avait l’impression de se retrouver soudain dans un musée terrien en train de visiter la salle consacrée à une rétrospective du XIXe siècle, s’étonnant presque que la jeune fille qui l’accompagnait porte une robe toute simple et plutôt courte au lieu d’une immense crinoline. En tout cas ce qu’il identifiait autour de lui permettait d’évaluer avec précision le stade de la connaissance scientifique sur Fandl — partout la recherche tâtonne au long des mêmes chemins, commençant à soupçonner ici les horizons déjà dépassés de très loin au cœur d’une autre constellation. L’électricité était dans sa toute première enfance représentée par les plateaux d’une machine électrostatique, mais il y avait aussi des piles chimiques analogues à celle de Bunsen et même un accumulateur primitif du type Planté. L’anneau de Gramme aussi, cet ancêtre de la dynamo et du moteur ainsi qu’une bobine de Rhumkorff, le tout premier des transformateurs. Avec fierté, Ylona brancha une ampoule de verre au centre de laquelle un fil de carbone végétal rougeoya.
— La lumière électrique, Hlan ! C’est le professeur qui a inventé cela et il assure qu’il arrivera à lui donner une clarté plus stable, moins aveuglante et plus facile à employer que celle de l’arc. C’est une question de nature du filament… Il veut aussi réaliser une plaque sensible aux vibrations de la voix pour que le télégraphe puisse transmettre la parole  !
L’ampoule, le téléphone… Ce Magor semblait être l’Edison de cette civilisation avec une formation universitaire en plus, Alan espérait bien le rencontrer un jour.
— Est-ce dans l’un de ces domaines que vous travaillez actuellement ? interrogea-t-il.
— Non, je ne suis pas assez experte manuellement pour cela. La recherche théorique m’intéresse davantage. Je vais vous expliquer. Vous connaissez évidemment le principe de l’induction ?
— Bien sûr. Si on superpose deux solénoïdes indépendants et qu’on fasse passer un courant dans le premier, il en apparaît un autre de sens inverse dans le second. La tension du courant induit est fonction de la différence du nombre de spires; si l’enroulement secondaire en a beaucoup plus que le premier, le voltage sera proportionnellement plus élevé et l’intensité naturellement d’autant plus faible. La bobine qui se trouve là-bas fonctionne suivant ce principe.
— C’est bien ce que j’ai compris. L’électricité passe donc d’un circuit à l’autre sans qu’ils soient en contact.
— Ce contact existe pourtant mais il n’est pas matériel. Lorsque vous présentez un morceau de fer devant les pôles d’un aimant, vous observez un phénomène d’attraction et cependant là non plus il n’y a pas de conducteur. Il y a seulement ce que j’appelle un champ magnétique.
— C’est exactement la définition du professeur ! Pour le solénoïde, il le dénomme champ électromagnétique puisqu’il est déterminé par un courant électrique et non par une propriété du métal. Mais ce qui m’a frappée, c’est que ce champ ne se propage que sur une très courte distance; si j’écarte le second enroulement du premier, et même si j’emploie toute une batterie de piles, il ne se produit plus rien ; l’aiguille du galvanomètre ne dévie plus. J’ai pensé que c’était l’air qui jouait le rôle d’isolant, j’ai placé les enroulements sous une cloche pneumatique, j’ai fait le vide et le résultat a été exactement le même. Je vais sûrement dire une grosse bêtise, Hlan, mais ça ne me semble pas logique. Si la notion de conductibilité n’entre pas en jeu, pourquoi cet effet ne va-t-il pas plus loin, très loin, même ?
— Remarque très pertinente, jeune fille. Je suppose que vous avez déjà formulé une hypothèse ?
— Vous ne vous moquerez pas de moi ?
— Je vous en donne ma parole.
— Hé bien voilà. Je suis persuadée que si je prenais deux solénoïdes rigoureusement identiques et que si j’arrivais à établir dans le premier un aller et retour du courant non moins rigoureusement constant, l’autre pourrait être induit même s’il se trouvait à l’autre bout de la pièce. Il faudrait que je récupère ce courant inverse qui naît de spire en spire dans la première bobine et que je le renvoie à son tour aux deux bornes; établir en quelque sorte une vibration régulière. Mais comment ? Peut-être un condensateur ?… Ça y est, c’est bien ce que je disais. Vous me trouvez complètement idiote !
Alan ne répondit pas immédiatement, il contemplait la jeune fille. Quel que fût l’enseignement dispensé par son maître, elle était incroyablement douée pour la discipline qu’elle avait choisie, et si Magor était Edison, elle était Hertz puisqu’elle était tout simplement en train de concevoir le circuit oscillant, de rêver les ondes radioélectriques. En même temps un autre problème se posait à lui : avait-il le droit de l’aider, n’était-ce pas intervenir dans l’évolution d’une civilisation extraterrienne ? Mais la réponse se présentait aussitôt, la science fandlienne arriverait tôt ou tard à ce stade et certainement grâce à Ylona puisque cette idée de coupler une self et un condensateur était déjà en train de naître en elle. Il pouvait, sans manquer à la loi galactique, lui suggérer les petits détails qui lui feraient gagner du temps. Il se tourna vers le tableau noir, saisit un bâton de craie.
— Non seulement vous n’êtes pas idiote, Ylona, mais vous ne pouvez savoir à quel point je suis heureux de ce que vous venez de dire. L’hypothèse que vous formulez est exactement la mienne, nous étions faits pour nous rencontrer. Une bobine en parallèle avec un condensateur, c’est la solution. Voyez le schéma que je trace : voilà le circuit en question. Ici, nous branchons la batterie, mais que va-t-il se passer ? Saturation, évidemment. Il nous faut donc une coupure, là, mais toute petite, afin qu’un arc puisse s’amorcer — chaque fois que le courant sera maximum l’étincelle éclatera, puis s’arrêtera pendant l’inversion et la recharge pour reprendre à nouveau et ainsi de suite.
— Je comprends ! Je comprends ! Le courant effectuera sans arrêt des aller et retour à toute vitesse et sans s’arrêter, puisque aussitôt qu’il s’interrompra dans un sens il repartira dans l’autre. Vous pensez que cette… oscillation se reproduira à distance dans l’autre circuit ?
— Je n’en suis pas très sûr, Ylona. Nous obtenons une vibration, certes, mais elle reste enfermée à l’intérieur du montage, il faudrait lui permettre d’en sortir et de rayonner, en quelque sorte.
— Pourquoi ne pas utiliser le pouvoir des pointes, comme dans la machine électrostatique ? Vous savez, les effluves qui se dégagent d’une tige reliée au balai du plateau ?
— C’est une excellente idée ! Nous raccorderons cette tige de métal à cet endroit à la borne supérieure de la bobine et, pour faire contrepoids, nous brancherons l’autre borne à la terre par l’intermédiaire de la conduite d’eau. On fera la même chose pour l’autre circuit.
 
Il leur fallut trois jours pour mettre au point les appareils. Bien entendu, ils durent modifier le schéma de base en ce qui concernait le circuit récepteur, car celui-ci nécessitait non pas un arc oscillant mais un détecteur, c’est-à-dire un semi-conducteur. Comme il l’avait fait pour l’antenne, Alan dut opérer par suggestions voilées de façon à laisser à la jeune fille l’impression de trouver elle-même la solution. Il en profita pour sauter l’étape du tube de limaille de Branly et arriver directement à la galène. Quand, pour la première fois,. Ylona vit l’aiguille du galvanomètre récepteur dévier, elle explosa littéralement de joie.
— Le télégraphe sans fil ! C’est merveilleux ! C’est la plus grande découverte du siècle !
— Et c’est vous qui l’aurez faite, Ylona. Elle le regarda et son visage devint brusquement sérieux.
— Moi ? Non, Hlan. Vous aviez déjà inventé cet appareil, n’est-ce pas ? Vous avez voulu me faire plaisir en me laissant croire que j’y arrivais par mes propres moyens…
— Si vous pensez cela, vous avez grandement tort, jeune fille. Je reconnais que nous avons mis en commun quelques idées et c’était tout naturel puisque nous étions sur la même voie. Mais le résultat est bien votre œuvre. Je vous jure sur tout ce que j’ai de plus sacré que je n’ai jamais rien construit de semblable.
Évidemment, l’Envoyé d’Alpha ne mentait pas. Quel que soit son intérêt pour l’histoire des sciences, il se voyait mal en train d’installer un antique émetteur à ondes amorties à bord de son Blastula et il usa de tout son pouvoir de persuasion pour ramener le sourire sur les jolies lèvres d’Ylona. Ces trois journées ne s’étaient pas déroulées uniquement à l’intérieur du laboratoire, l’étudiante monéenne tenait à faire honneur à sa promesse de servir de guide à ses nouveaux amis et à leur faire visiter la ville. Ils avaient retrouvé Sten et se promenèrent en sa compagnie, les deux Terriens goûtant vivement le charme archaïque de la cité et la vie insouciante et joyeuse que leur planète d’origine avait connue à la Belle Époque. Mais en ce qui concernait leurs travaux, le camarade de l’Envoyé manifestait une remarquable discrétion et n’imposait jamais sa présence. Le reste du temps il se promenait seul, flânait aux terrasses des cafés ou louait un fiacre pour excursionner dans la campagne et ne réapparaissait que le soir pour le dîner, généralement suivi d’une sortie au théâtre ou au concert. Alan appréciait cette discrétion qui lui permettait de passer de longues heures seul avec la jeune fille — au fond chacun des deux hommes accomplissait son imprégnation dans le milieu indigène à sa façon, l’un en se mêlant à la foule, l’autre en poursuivant une étude dans laquelle le sentiment commençait à prendre de plus en plus de place. Réciproquement, du reste. Si la jeune physicienne avait prétendu que les garçons ne l’intéressaient pas, tout dans ses attitudes et jusque dans ses silences montrait qu’elle était en train de changer rapidement d’opinion.
Ce ne fut qu’après la réussite de la première expérience que Sten accepta de venir assister à une démonstration et il sut manifester l’enthousiasme qui convenait.
— C’est positivement formidable ! s’exclama-t-il d’un ton si sincère que l’Envoyé d’Alpha ne put s’empêcher de lui dédier un sourire d’admiration. Grâce à vous, Ylona, ces disgracieux poteaux télégraphiques avec leurs paquets de fils vont enfin cesser de gâcher le paysage. On pourra transmettre des messages partout, à n’importe quelle distance ! On pourra même peut-être se parler, envoyer des images.
— Mon ami est un poète, sourit Alan, et les poètes ont beaucoup d’imagination. La voix, les images ! Il faudra bien un siècle de perfectionnements pour en arriver là.
— Ne rêvons pas trop, fit la jeune fille. Ce que nous avons obtenu est déjà bien beau. Mais, monsieur Sten, vous avez tort de dire que c’est grâce à moi, je ne sais pas si je serais jamais arrivée aussi loin sans Hlan. L’invention lui appartient tout autant qu’à moi.
— Soyez sans crainte, je l’ai toujours considéré comme un garçon très intelligent. Je parie qu’il ne vous a jamais confié qu’il n’est pas seulement physicien ? Il a aussi étudié la médecine. Et il est également très calé en astronomie.
— Il ne me l’a pas encore dit, mais ça ne m’étonne pas, j’ai senti dès le début qu’il était différent des autres et j’ai eu tout de suite une confiance absolue en lui. Quelle chance j’ai eue de me faire écraser ce matin-là !
— Ça ne vous ferait rien de changer de sujet, vous deux ? Je ne vais plus savoir où me mettre.
— Eh bien, revenons à votre découverte commune. Qu’allez-vous en faire maintenant ? Il ne suffit pas d’inventer quelque chose, il faut que la société en profite.
— J’y pensais aussi, répondit Ylona. C’est dommage que le professeur Magor soit absent de Lytt ces jours-ci, mais je sais ce qu’il aurait conseillé. Il faut présenter l’appareil à l’Aréopage des Sciences, bien entendu, l’approbation de cette académie est indispensable. Ils ne peuvent pas faire autrement que d’être intéressés et d’approuver et j’obtiendrai certainement une bourse pour réaliser un modèle définitif. Les industriels viendront et nous vendrons très cher.
— Vous savez comment obtenir la réunion de cette auguste assemblée ?
— Oh, ce sera très facile, ils siègent tous les jours et je connais bien le secrétaire administratif. Je vais m’en occuper et en attendant la convocation qui ne saurait tarder, je vais faire faire par le menuisier deux coffrets pour pouvoir transporter l’émetteur et le récepteur. Vous m’aiderez, Hlan ?
— Naturellement. Sten ne vous a pas encore tout dit sur moi. Il a omis de préciser que je sais très bien me servir d’un tournevis.
 
*
*  *
 
La séance de l’Aréopage eut lieu le surlendemain après-midi et, en entrant dans l’amphithéâtre, Ylona poussa Alan du coude.
— Le professeur Magor est rentré ! chuchota-t-elle. C’est le quatrième à droite à la table du jury.
L’Envoyé d’Alpha regarda dans la direction indiquée, aperçut un homme de haute taille au visage froid et lointain où brillaient des yeux très noirs sous un vaste front. Aucune ressemblance avec Edison.
Après une seconde d’examen, il obliqua vers une travée, s’assit auprès de Sten tandis qu’Ylona continuait vers le centre de la salle. Il avait en effet été décidé que la jeune fille présenterait seule la découverte, Alan n’était après tout qu’un étranger dans Monea et elle avait fini par se laisser convaincre. Du reste, en la regardant avancer vers le jury, il put constater qu’elle ne paraissait nullement intimidée, l’Université était son monde à elle, elle y évoluait à son aise et saurait se montrer à la hauteur.
Après avoir salué les augustes savants et reçu un amical sourire de la part de Magor, elle monta sur l’estrade, dessina rapidement ses schémas sur le grand tableau noir et, au milieu d’un silence passablement réfrigérant, retraça l’enchaînement des hypothèses sur lesquelles se basaient ses travaux. Quand elle eut terminé, les professeurs échangèrent à voix basse leurs impressions pendant un moment puis le président, un noble vieillard à barbe blanche, se tourna vers elle.
— Mademoiselle, vous venez de nous présenter une série de considérations assez étonnantes quoique quelque peu décousues. Je suppose que vous avez tout de même échafaudé une théorie pour les étayer ?
— Une théorie, c’est beaucoup dire, monsieur le professeur, les expériences probantes sont trop récentes pour cela et il nous faudra encore beaucoup de temps pour intégrer les phénomènes observés dans l’ensemble de nos connaissances actuelles. Je pense que le circuit mis en oscillation engendre tout simplement des ondes qui se propagent à partir de la pointe d’émission. Le second circuit étant identique au premier est excité par ces ondes et entre en quelque sorte en résonance.
— Les ondes ? fit un autre juré. Les ondes ne sont que des vibrations de molécules matérielles. L’exemple classique est celui du choc d’une pierre à la surface d’un étang. Nous connaissons bien entendu le cas des phénomènes sonores et nous savons que c’est alors l’air qui est mis en mouvement. Vous prétendez donc que c’est aussi cet air qui transporte votre courant électrique alors que c’est un isolant ?
— Je ne dis pas que c’est le courant lui-même qui est transporté, mais son influx oscillatoire. Dans l’exemple du caillou de l’étang, ce sont les effets du choc qui se propagent et non la pierre elle-même.
— Si vous voulez. Mais le support existe sous la forme de l’eau. Quel est le vôtre ?
— Je crois que tout se passe de la même façon que pour la lumière. Pour expliquer son rayonnement, la science n’a-t-elle pas imaginé un fluide subtil, impondérable, élastique, omniprésent : l’éther ?
— Certes ! s’exclama un troisième aréopagiste. Mais vous faites allusion à un phénomène particulier qui n’est en rien comparable à celui que vous alléguez. Le propre de la lumière est d’être émissive et nous savons qu’il n’en va pas de même pour l’électricité, sinon tous les objets métalliques de votre laboratoire seraient le siège de courants électriques chaque fois que vous fermeriez un circuit quelque part.
— Et surtout n’invoquez pas le mécanisme de l’induction, jappa un autre, car ce n’est qu’un effet de proximité qui ne dépasse pas quelques centimètres au grand maximum, vous ne devez pas l’ignorer !
— Mais il ne s’agit pas du tout d’un champ électromagnétique ! s’écria la jeune fille. Il ne peut s’agir que d’ondes ! D’ailleurs je répète que la théorie reste à établir; n’est-ce pas toujours la même chose : on commence par observer un phénomène expérimental et ensuite on tente de l’expliquer ? C’est ce fait lui-même qui compte pour le moment et tout ce que je sais c’est que ça marche !
— Eh bien, mademoiselle, montrez-nous ça…
Devant le tableau noir se dressait également une longue table autour de laquelle Ylona s’affaira. Elle disposa chaque coffret à une extrémité, ce qui représentait une distance d’environ huit mètres, raccorda le premier à une batterie, brancha les antennes puis disposa près du second la cloche d’un galvanomètre. Sur le conseil d’Alan elle avait inséré dans le circuit émetteur un manipulateur télégraphique qu’elle se mit à actionner après avoir établi le contact. Le crépitement rythmé de l’arc résonna dans la salle et, avec un sourire de triomphe, la jeune fille désigna d’un geste le galvanomètre dont le cadre déviait en parfait synchronisme avec chaque crachement. Quelques exclamations s’élevèrent puis, d’un commun accord, tous les professeurs quittèrent leur siège, se rapprochèrent pour inspecter de près les appareils. Après quelques minutes le président interrompit la démonstration.
— Cela suffit, mademoiselle. Votre petite expérience est certainement très spectaculaire, mais, s’il vous plaît, pouvez-vous nous dire pourquoi vous avez raccordé chacun des coffres à l’un des robinets placés dans les angles ?
— Je les ai reliés à la terre par l’intermédiaire des conduites de plomb. Il faut bien une masse commune pour fermer les circuits.
— Donc vos deux appareils sont bel et bien solidaires l’un de l’autre, puisque, s’il y a plusieurs robinets, il n’y a qu’une seule distribution d’eau dans l’immeuble. Votre courant passe tout bonnement par-là.
— Un courant qui passe par un seul conducteur ? Vous avez déjà vu cela, monsieur le professeur ?
— Oh non, mademoiselle, je ne l’ai jamais vu et, par conséquent, je n’y crois pas. Vous êtes très habile, mademoiselle; je ne sais pas si vous étudiez réellement la physique, mais vous êtes certainement forte en matière de prestidigitation. Vous avez fait appel à un trucage quelconque et je ne me donnerai même pas la peine de vous demander lequel, ça ne m’intéresse pas et nous ne sommes pas au théâtre, ici. Vous pouvez remballer vos boîtes et les remporter, la séance est levée. Avant de vous quitter, je vous prie de vous souvenir que les meilleures plaisanteries sont les plus courtes et je vous serais reconnaissant de ne plus déranger notre Aréopage tant que vous n’aurez pas quelque chose de plus sérieux à nous présenter. Bien le bonsoir, mademoiselle !
— Nous sommes vraiment au XIXe siècle terrien, murmura l’Envoyé d’Alpha, et nous venons d’assister à une classique séance de l’Académie des Sciences. Ici comme là-bas tous les patrons se ressemblent, ils s’opposent toujours au progrès en prétendant que ce qu’ils ne savent pas n’existe pas. Ils craignent qu’une découverte qui n’est pas de leur fait mette en danger leur réputation de savants. Je plains sincèrement Ylona, mais j’avoue que je m’attendais un peu à ce qui vient de se passer.
— Moi aussi, répondit Sten. Mais avez-vous remarqué que, dans l’unanime concert des négations, un seul des jurés n’a pas prononcé la moindre parole ? Le propre maître de notre amie, le professeur Magor.
— Je l’ai noté en effet. Il n’a sans doute pas voulu accabler son élève.
— Il aurait pu au moins lui adresser quelques mots d’encouragement avant de partir. Plus que les autres il doit savoir qu’elle n’a rien d’un mauvais plaisant et qu’elle est réellement calée dans sa partie.
Pendant ce temps, les deux camarades avaient rejoint la jeune fille qui, visage fermé et dents serrées, rangeait son matériel avec des gestes d’une brusquerie inaccoutumée. Ils l’aidèrent à terminer puis à transporter les coffrets dans le laboratoire.
— Ne vous laissez pas aller au désespoir, fit l’Envoyé d’un ton chaleureux. Ce qui vient de se produire n’est qu’un incident mineur, tous les véritables chercheurs connaissent souvent des déboires de ce genre, et la seule chose importante est que votre découverte existe bel et bien.
— L’exemple d’un caillou dans l’étang avait plus d’un sens, enchaîna Sten. Votre émetteur d’ondes radioélectriques a été le pavé dans la mare aux grenouilles, les batraciens ont été dérangés dans leur torpeur et ils se sont mis à coasser.
— Nous perfectionnerons les appareils, reprit Alan, je suis sûr que vous trouverez le moyen de supprimer la prise de terre ou en tout cas nous placerons le récepteur à plusieurs kilomètres de distance pour qu’on ne puisse vous accuser de trucage. A la première démonstration nous convoquerons des journalistes, quand l’opinion publique se mettra à en parler, les fossiles seront bien obligés de changer d’attitude. En attendant, allons dîner et boire pour effacer le mauvais souvenir.
— Non, Hlan. Partez sans moi, laissez-moi seule. Je suis trop déçue et trop furieuse, je vous ferais passer une bien mauvaise soirée. Je vais rentrer chez moi et je vous promets de faire bien attention en traversant la rue. Demain matin, quand j’aurai dormi, je sais que ça ira mieux et, si vous voulez toujours m’aider, nous recommencerons et nous essaierons de faire tout ce que vous avez dit. Bonne nuit, Sten, bonne nuit, Hlan…
— Bonne nuit, chérie…

CHAPITRE III
La jeune fille fut longue à s’endormir ce soir-là, le choc qu’elle avait éprouvé avait été dur. Mais, comme elle l’avait affirmé, elle se sentit beaucoup mieux le lendemain matin quand la claire lumière d’été pénétra dans sa chambre. Hlan avait raison, tous les grands inventeurs avaient connu les mêmes difficultés à faire admettre leur découverte. Sandl, le père de l’induction, avait lui aussi été repoussé par l’Aréopage, tous les grands professeurs avaient unanimement affirmé que le courant ne pouvait pas sauter d’un solénoïde à l’autre et il avait fallu beaucoup de temps pour les convaincre. Ils avaient finalement admis les « quelques centimètres » du champ, ils admettraient bien un jour les centaines de mètres des ondes. Hlan avait même parlé de kilomètres et il n’affirmait rien à la légère… D’ailleurs elle allait le retrouver tout à l’heure et, avec lui, tout irait bien.
Elle finissait de s’habiller lorsqu’on frappa à sa porte. Le cœur battant, elle bondit dans le vestibule — ce ne pouvait être que lui, il avait décidé de venir la chercher ! Elle tira le verrou, ouvrit et son exclamation de joie mourut sur ses lèvres. L’homme qui se dressait sur le palier était un inconnu. Déçue, elle se renfrogna.
— Que désirez-vous, monsieur ?
— Vous êtes bien mademoiselle Ylona ?
— Oui…
— J’ai un important message pour vous. Puis-je entrer un moment ?
Brusquement saisie d’une inquiétude irraisonnée, la jeune fille s’effaça pour laisser pénétrer le visiteur, lui désigna la petite salle à manger.
— De quoi s’agit-il ? interrogea-t-elle vivement. Vous venez de la part de quelqu’un, de Hlan peut-être…
— Si on veut. Il s’agit en effet de celui que vous appelez Hlan. Ce que j’ai à vous dire le concerne.
— Il lui est arrivé un malheur ? Parlez vite, je vous en supplie !
— Ce n’est pas un malheur, rassurez-vous, mais il est arrivé quelque chose en effet. C’est bien en sa compagnie que vous avez effectué depuis quelque temps certains travaux dans le laboratoire du professeur Magor ?
— En quoi cela vous regarde-t-il ?
— Il vous a secondé très efficacement, si je ne me trompe ? poursuivit l’homme sans s’émouvoir.
— Si vous tenez à le savoir, c’est exact. Mais encore une fois…
— Ces travaux n’ont pas eu l’heur d’intéresser l’Aréopage scientifique de Monea, mais il se trouve que d’autres sont d’un avis différent. Pour parler net, ces autres ont décidé que vos recherches devaient être poursuivies dans des conditions bien meilleures qu’elles ne l’ont été jusqu’à présent et ils ont, comment dirais-je… persuadé votre ami d’accepter leur hospitalité. Il sera parfaitement bien traité, soyez tranquille, et un laboratoire beaucoup mieux outillé que celui de Magor sera mis à sa disposition. Mais asseyez-vous donc, mademoiselle…
En effet, Ylona sentait ses jambes se dérober sous elle, elle se laissa tomber sur une chaise sans quitter des yeux le visiteur.
— Il a été enlevé ! Où est-il ?
— Vous le saurez bientôt. Cette découverte des ondes électriques, vous l’avez faite ensemble, lui et vous, et nous trouvons tout à fait normal que cette fructueuse collaboration continue. C’est là le motif de ma présence : je suis venu vous demander de le rejoindre.
— Vous m’enlevez aussi ?
— Il ne s’agit pas d’enlèvement, puisque vous êtes parfaitement libre de refuser cette proposition. Si vous désirez l’abandonner et le laisser là-bas, je n’insisterai pas…
— L’abandonner ? Oh non ! Je… Je ne demande qu’à le retrouver. Est-ce loin ? Le temps de prévenir de mon absence et j’irai aussitôt.
— Je crains que vous n’ayez pas très bien compris. Il n’est pas question de prévenir qui que ce soit, nous tenons à ce que tout se passe le plus discrètement possible, sinon votre ami pourrait en subir les conséquences et sa situation devenir franchement désagréable. Saisissez-vous ?
— Oh, certainement… Me promettez-vous au moins que, si j’accepte, nous serons vraiment réunis ?
— Vous le serez et je vous répète que rien ne vous manquera ni en confort ni en matériel. Tout ce que l’on attend de lui et de vous, c’est de mettre définitivement au point votre invention. Après, vous serez libres. Alors, c’est oui ?
Une étrange allégresse envahissait Ylona, succédant sans transition à l’angoisse qui l’avait étreinte. La situation était sans doute anormale, sinon inquiétante, mais sentir que le sort de Hlan dépendait d’elle… Elle allait le revoir et, mieux que le revoir, vivre à ses côtés. Qu’importait tout le reste puisqu’elle serait avec lui ? Par un effort de volonté elle réussit à masquer ses sentiments.
— Il faut bien que j’accepte de vous suivre…, murmura-t-elle.
— Alors ne perdons plus de temps. Le train part dans vingt minutes.
— Le train ? Nous allons loin ?
— Nous franchissons la frontière, mademoiselle. Si vous n’avez pas encore eu l’occasion de le visiter, vous verrez que Kranbig est un aussi beau pays que Monea.
 

*
*  *
 
Ce fut à peu près au moment où, dans un grand jet de vapeur, le train international sortait de la gare de Lytt que l’Envoyé d’Alpha quitta sa chambre du Grand Hôtel avec l’intention de gagner l’Université pour y attendre Ylona si elle ne s’y trouvait déjà. Après une nuit de sommeil, la jeune fille devait avoir reconquis sa bonne humeur habituelle et il était sûr de la retrouver telle qu’il la connaissait, si délicieusement gaie, si adorablement attachante. Bien sûr il ne resterait pas toujours sur Fandl, il regagnerait bientôt Alpha, mais rien ne pressait tellement, au fond, et en attendant, comment pourrait-il trouver ailleurs un sujet d’études plus agréable ?
Il traversait le hall lorsque le portier l’appela au passage pour lui tendre une lettre cachetée. Surpris, il s’arrêta, saisit la missive, examina la suscription rédigée d’une écriture inconnue, ouvrit l’enveloppe. Quelques lignes seulement écrites en monéen qu’il déchiffra péniblement — l’apprentissage d’une langue par la méthode transcérébrale est en principe exclusivement phonétique, Alan n’avait commencé à s’initier à la lecture que depuis son débarquement.
 
    « Monsieur,
« Si les soi-disant savants de Lytt dédaignent les travaux de votre amie Ylona, d’autres, ailleurs, en ont compris tout l’intérêt. Je suis donc chargé de vous prévenir qu’elle a été emmenée cette nuit vers une nouvelle résidence où un laboratoire perfectionné sera mis à sa disposition afin de lui permettre de poursuivre ses recherches. Mais ses nouveaux hôtes sont persuadés que votre présence auprès d’elle sera indispensable, l’équipe que vous formez tous les deux ne doit pas être séparée. Ils vous suggèrent donc de prendre le premier train à destination du pays de Kranbig et de descendre à la station de Nabina, deux heures après la frontière. On vous y attendra pour vous conduire auprès d’elle.

Un ami.
 
Post-Scriptum : Il serait très regrettable pour Ylona que vous décliniez cette invitation…»
 
L’Envoyé d’Alpha relut attentivement le texte puis se rapprocha du portier.
— Quand a-t-on apporté cela et qui ?
— Il y a un peu plus d’une heure, monsieur. C’était un homme que je ne connais pas et qui ne m’a pas dit son nom.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait immédiatement porter dans ma chambre ?
— Le messager avait dit que ce n’était pas urgent, il suffisait que vous preniez connaissance de la lettre lorsque vous sortiriez. Ai-je eu tort ?
— Peu importe. Mon ami est-il encore chez lui ?
— Non, monsieur Sten est sorti depuis déjà un bon moment.
— Il n’a pas dit où il allait ni quand il rentrerait ?
— Non, mais il a pris sur le comptoir un de ces prospectus concernant le château de Galv, un très joli cadre, monsieur, avec un lac et des forêts. C’est un centre réputé d’excursions. S’il y est allé, il ne rentrera pas avant le soir.
— Bien. A quelle heure y a-t-il un train en direction de Kranbig ?
— L’express de Yohem ? Il a dû partir il y a quelques minutes, le prochain doit être vers… attendez… treize heures vingt exactement.
Alan se détourna, alla s’asseoir devant une table munie d’un écritoire, rédigea rapidement une missive, l’inséra dans une enveloppe qu’il cacheta. Il revint vers la réception.
— Si je ne suis pas rentré lorsque mon ami sera de retour, vous aurez l’obligeance de lui remettre ce mot.
— C’est entendu, monsieur. Vous pouvez compter sur moi.
Le portier regarda son client sortir de l’hôtel et s’éloigner dans la rue. Puis, après s’être assuré qu’il ne faisait pas demi-tour, il passa dans sa loge et se mit tranquillement en devoir d’ouvrir le pli. Il n’y jeta qu’un coup d’œil, fit une légère grimace en constatant que le texte était écrit dans une langue pour lui incompréhensible. Il haussa les épaules, frotta une allumette, regarda la feuille de papier se consumer. Satisfait, il regagna son poste.
 
*
*  *
 
L’Envoyé d’Alpha remonta l’avenue jusqu’à l’Université où, par acquit de conscience, il s’assura qu’Ylona n’avait pas paru le matin. Ce n’était d’ailleurs qu’une vérification, son intuition lui disait que la lettre n’était pas l’œuvre d’un mauvais plaisant, la jeune fille avait bel et bien été enlevée. Il ressortit, avisa une terrasse de café, s’assit pour réfléchir.
Kranbig, la nation rivale de Monea… Alan connaissait suffisamment l’histoire de Fandl et en particulier du continent où il se trouvait pour savoir que ces deux pays voisins étaient les plus importants et que l’entente cordiale ne régnait guère entre eux, plusieurs guerres les avaient déjà opposés dans le passé, chacune appelant chez le vaincu le désir d’une revanche. Pour le moment les relations diplomatiques étaient normales, mais il était probable que cela ne durerait pas toujours, la volonté de suprématie était trop grande chez l’un comme chez l’autre. Il y avait aussi des questions de frontières, des provinces irrédentes dont le sous-sol était trop riche pour ne pas exciter les convoitises à une époque où l’industrie naissante se développait de plus en plus rapidement, surtout à Kranbig. Là-bas, la caste militaire était toute-puissante, ses chefs avaient déjà compris que les brevets scientifiques étaient nécessaires à son développement et surtout à la mise au point des armes nouvelles. Les transmissions radio n’appartenaient pas à proprement parler à cette catégorie, mais elles pouvaient néanmoins revêtir une importance considérable en permettant à l’état-major de maintenir un contact constant avec ses unités en mouvement et d’être informé à chaque instant — les possibilités de manœuvre qui en résultaient conféraient une redoutable supériorité, particulièrement si l’adversaire ne disposait pas du même atout. Rien n’était donc plus logique que ce qui se passait. Il leur fallait s’approprier cette découverte qui venait d’être faite en face.
Qu’allait-il faire maintenant ? Évidemment il y avait toujours une solution, celle qui consistait à s’en désintéresser. Fandl n’était pas sa planète, il n’était venu que pour s’informer sur cette civilisation humanoïde hier encore inconnue et il n’avait pas à se mêler de ses dissensions intestines, non plus qu’à prendre parti dans une affaire d’espionnage scientifique. Qu’importait à la Fédération que les ondes hertziennes soient mises au point à Yohem plutôt qu’à Lytt, les milliards de soleils de la Galaxie n’en continueraient pas moins à briller… Mais, bien entendu, pas une seule seconde, Alan n’envisagea de prendre cette détermination. Par le seul fait d’avoir aidé Ylona dans ses recherches, il avait déjà engagé sa responsabilité. Il avait permis à la jeune fille de réaliser ce qu’elle rêvait, c’était donc par sa faute que l’attention des services secrets kranbigeois avait été attirée sur elle. Il devait maintenant venir à son secours, la protéger contre la menace implicite contenue dans le post-scriptum. Il était inutile du reste qu’il cherche à donner à sa décision le caractère d’un devoir à accomplir, il savait bien qu’il y avait une autre raison et, s’il se fût agi d’un vieux professeur au lieu d’une aussi jolie étudiante, il aurait été probablement moins désireux de le rejoindre. Il ne l’aurait d’ailleurs pas aidé non plus à découvrir les propriétés d’un circuit oscillant.
Il allait donc se rendre à Nabina ainsi qu’il l’avait du reste expliqué dans sa lettre à Sten. Mais, pour ce faire, le train n’était pas pour lui le seul moyen; il pouvait sortir de la ville, chercher un endroit désert, utiliser le module du Blastula et arriver ainsi beaucoup plus rapidement là-bas. Plus rapidement, certes, mais la différence de temps serait-elle vraiment si grande ? La densité de population des deux pays était élevée et villages, hameaux, champs cultivés très nombreux — il faudrait marcher bien loin pour trouver un endroit hors de toute vue tant au départ qu’à l’arrivée, quelques heures sans doute. Attendre la nuit, ce qui lui permettrait en outre de se faire accompagner par Sten ? Mais Alan avait enregistré la carte dans sa mémoire, il savait que la frontière était à trois cents kilomètres de Lytt, donc à huit heures pour un express marchant à la moyenne remarquable pour l’époque de quarante kilomètres à l’heure. Deux heures de plus pour Nabina; d’après la carte, le train y arriverait vers onze heures du soir et comme on était en été, la nuit ne serait pas tombée depuis longtemps, le gain de temps serait nul sinon négatif. De plus, pourquoi mêler son camarade à cette affaire qui ne regardait que lui ? Le psi serait informé par la lettre, il ferait ensuite comme il l’entendrait. Et enfin;, le meilleur moyen de découvrir le lieu où la jeune fille était détenue n’était-il pas de suivre tout bonnement le guide qui attendait à la gare ?
Ce voyage devait demeurer longtemps dans le souvenir de l’Envoyé d’Alpha cahoté pendant une demi-journée dans un invraisemblable wagon de première classe tanguant et ferraillant au travers des campagnes. La chaleur de l’après-midi rendait le compartiment étouffant, mais chaque fois qu’il tentait d’ouvrir la vitre il recevait immanquablement dans l’œil une énorme escarbille et se hâtait de refermer. Enfin vers le soir l’air devint un peu plus respirable et, à la gare frontière, il put se désaltérer et même enlever une partie de la couche de charbon qui le recouvrait. Les formalités furent pratiquement nulles, Fandl n’était pas encore assez cultivée pour avoir inventé les passeports et les visas, seulement les bureaux de change. Avec à peine une demi-heure de retard sur l’horaire le convoi stoppa enfin dans la gare de Nabina.
Identifier le guide annoncé était facile, il suffisait d’attendre sur le quai que tous les voyageurs soient sortis pour voir s’approcher un inconnu dont l’attitude raide et la démarche trahissaient le militaire en civil. L’homme se découvrit poliment.
— Monsieur Hlan, sans doute ?
Alan s’inclina, emboîta le pas au personnage qui le conduisit hors de la gare vers une calèche fermée qui attendait dans la cour. Dès qu’ils eurent pris place, l’attelage s’ébranla. Le parcours dura une bonne demi-heure, au long des rues désertes de la petite ville d’abord puis dans la campagne obscure, et s’accomplit dans un silence parfait. L’homme ne semblait guère communicatif et de son côté le Terrien n’avait aucune envie de lier conversation avec celui qui n’était probablement qu’un sous-ordre. Après avoir franchi un pont sur une large rivière et traversé un petit hameau endormi, la voiture quitta la route pour s’engager dans une allée bordée de hauts arbres, atteignit la grille de fer d’un portail qui s’ouvrit devant elle pour se refermer aussitôt. Un homme vêtu d’un uniforme gris à parements d’argent s’approcha, éleva une lanterne pour inspecter les occupants de la calèche et, d’un geste, autorisa le cocher à repartir. L’allée continuait au travers d’un massif de résineux, obliquait ensuite sur la droite, des pelouses apparurent pins une pièce d’eau et enfin un grand bâtiment de trois étages au toit mansardé et aigu dont le corps central se prolongeait de chaque côté par deux ailes perpendiculaires. Un vrai château, en somme, d’un style vaguement louis-philippard et dont l’aspect n’évoquait en tout cas pas une prison. La voiture effectua un demi-cercle, vint s’arrêter au pied d’un perron. Deux soldats attendaient au bas des marches, ouvrirent la portière pour permettre à l’Envoyé de descendre, le conduisirent jusque dans le hall brillamment éclairé par plusieurs réflecteurs à gaz. Une seconde porte bâilla sur la gauche, donnant sur une pièce où de lourdes tentures encadraient les rayons d’une bibliothèque. Dans le fond se dressait un bureau de bois sculpté et verni et, de derrière ce bureau, un homme se leva pour s’avancer à la rencontre de son visiteur. Il était grand, large d’épaules, vêtu lui aussi d’un uniforme gris mais il était certainement de haut grade à en juger par les nombreux insignes et galons qui constellaient sa tunique. Son visage aux traits accusés était régulier et même assez avenant. Ses yeux sombres et brillants fixaient Alan avec un regard attentif.
— Merci d’avoir accepté notre invitation, monsieur Hlan, fit-il dans un monéen teinté d’un fort accent. Vous êtes le bienvenu ici et j’espère que vous ne vous y déplairez pas trop.
— Je pouvais difficilement ne pas venir, n’est-ce pas ? A qui ai-je l’honneur ?…
— Marash, professeur de sciences à l’académie militaire de Yohem. J’accueille avec plaisir un collègue en votre personne.
— Si vous voulez dire par-là que je possède quelques notions de mathématiques, de physique ou de chimie, je veux bien que vous me considériez comme tel, mais je n’enseigne nulle part.
— Sauf lorsque vous trouvez une assistante particulièrement douée, n’est-il pas vrai. Vous êtes de Seml ?
— Oui, de Noyd exactement.
— Je n’ai pas encore eu l’avantage de visiter votre pays, je suis trop occupé pour entreprendre de longs voyages. C’est une nation jeune mais certainement promise à un grand avenir, elle compte déjà plusieurs savants réputés. Mais je manque à tous mes devoirs… Veuillez vous asseoir et acceptez de prendre un verre.
— Je ne suis pas venu pour une visite de politesse, professeur Marash, mais pour une toute autre raison que vous connaissez bien. Où se trouve Ylona ?
— N’ayez aucune crainte, vous ne tarderez pas à la voir. Elle vous attend dans les appartements qui vous ont été réservés dans l’aile gauche. Je conçois que vous avez hâte de la rejoindre et de vous assurer que rien de fâcheux ne lui est arrivé, mais vous m’accorderez bien quelques minutes d’entretien auparavant.
— Rien de fâcheux ? Comment qualifie-t-on un enlèvement en kranbigeois ?
— Mais il n’y a jamais eu d’enlèvement, mon cher Hlan, et votre jeune amie est venue ici de sa propre volonté ! Tout au plus avons-nous quelque peu anticipé sur les événements en lui laissant croire que vous l’aviez précédée.
L’Envoyé d’Alpha contempla un instant le Kranbigeois, éclata de rire et se laissa tomber dans le fauteuil offert.
— Donnez-moi quand même à boire… Vous êtes remarquablement intelligent, professeur Marash. Aucun enlèvement au sens propre du terme, ni pour elle ni pour moi; chacun de nous croyait voler au secours de l’autre… Évidemment, toute autre méthode aurait présenté beaucoup de difficultés, on ne transporte pas aisément des gens sur quatre cents kilomètres et au-delà d’une frontière s’ils ne sont pas d’accord, même en les ligotant au fond d’une caisse. Oui, décidément, très intelligent…
— La méthode était la meilleure et, d’une façon générale, je réprouve les mauvais traitements. Ylona et vous êtes des sujets de valeur et par surcroît vous appartenez à la même espèce que moi-même, celle des bâtisseurs de l’avenir. Il aurait été peu indiqué que notre collaboration débute sous de mauvais auspices.
— Collaboration… Il s’agit bien entendu des travaux d’Ylona.
— Des travaux que vous avez réalisés tous les deux, cher monsieur Hlan. Le cerveau de cette jeune fille est certainement remarquable, mais elle n’aurait sûrement pas obtenu si rapidement ces brillants résultats si votre apport n’y avait grandement contribué. Elle n’en était encore qu’au stade des hypothèses lorsque vous êtes arrivé à Lytt et que vous l’avez rencontrée — quelques jours plus tard le premier appareil de laboratoire fonctionnait.
— J’avais déjà quelques idées qui sont venues fort heureusement compléter les siennes, son intuition a fait le reste.
— C’est bien pourquoi je vous considère comme inséparables.
— Et vous avez fait le nécessaire pour ne pas nous séparer. Mais je constate que votre service de renseignements est très bien fait. Toutefois une chose m’étonne. Pourquoi jugez-vous que nos travaux aient une quelconque valeur ? L’Aréopage de Monea a décidé d’un commun accord qu’il s’agissait d’une vulgaire supercherie, d’un trucage tout juste digne d’un prestidigitateur de théâtre.
— Ce n’est qu’un troupeau d’ignorants et d’ânes bâtés ! Libre à eux de fermer les yeux lorsque la vérité se présente devant eux, notre corps scientifique est beaucoup plus réceptif au progrès. Je suis certain que vous avez ouvert une nouvelle porte à la connaissance et il serait dommage qu’elle se referme. L’aile que vous allez habiter dans le château possède un grand laboratoire qui en occupe tout le rez-de-chaussée, il est à vous désormais. Mettez complètement au point votre émetteur, perfectionnez-le, soyez les créateurs du domaine des ondes électriques. Rien ne vous sera refusé, tout le matériel que vous pourrez imaginer sera à votre disposition. Des inventeurs de votre valeur peuvent-ils rêver mieux ?
— C’est en effet une perspective séduisante, mais vous nous forcez quelque peu la main… Ce que vous attendez de nous, c’est en somme de travailler pour Kranbig au lieu de Monea ?
— Vous êtes de Seml et vous aviez bien admis de travailler à Lytt, pourquoi ne le feriez-vous pas ici ? La science n’a pas de patrie. Elle appartient à l’humanité tout entière.
— En ce qui me concerne, je suis entièrement d’accord avec vous sur ce point. Mais Ylona est monéenne et des questions de nationalisme peuvent jouer pour elle.
— C’est aussi pour cela que je compte sur vous, cher monsieur Hlan. Vous avez acquis sur elle beaucoup d’influence, plus même que vous ne le pensez peut-être et je suis sûr que vous la persuaderez. N’a-t-elle pas d’ailleurs été en quelque sorte repoussée par les siens ? Ses propres maîtres ne l'ont-ils pas insultée en la traitant d’illusionniste de cirque ?
— Ce sont évidemment des arguments. J’espère qu’elle les comprendra…
— Donc, vous acceptez ?
— Je suppose que je ne puis faire autrement. Quelles seront nos conditions d’existence ?
— Je vous répète que rien ne vous sera refusé. Tous ici vous considéreront comme des hôtes de marque. Le château tout entier est votre demeure, les domestiques sont les vôtres et, si vous désirez vous promener, le parc mesure une bonne quinzaine d’hectares. Tout ce que je vous demande pendant la durée de vos travaux, c’est de ne pas tenter d’en franchir l’enceinte. Je vous prie de ne pas prendre ombrage de cette mesure, ce n’est pas vous qu’elle vise personnellement, mais l’intérêt supérieur commande que, durant quelque temps, le secret soit maintenu sur vos recherches, ne serait-ce que pour éviter la concurrence industrielle lorsque les premiers appareils sortiront. Après, vous serez complètement libres et j’espère que, d’ici là, nous serons devenus suffisamment des amis pour que vous continuiez à profiter de l’hospitalité de Kranbig. Il y a des chaires vacantes à l’Université de Yohem.
— Comment ne serions-nous pas touchés à la perspective de cet honneur ? Et maintenant que l’essentiel a été dit, puis-je vous souhaiter le bonsoir ?
— Ressortez dans le hall, montez l’escalier jusqu’au premier étage, suivez le couloir en direction de l’aile gauche. Ce sont vos appartements, la porte du milieu donne dans le salon où votre amie doit commencer à se morfondre. Bonne nuit, monsieur Hlan. 
— Bonne nuit, professeur Marash.
 
*
*  *
 
A l’entrée d’Alan dans la grande pièce meublée avec un luxe dont la recherche n’excluait pas une certaine lourdeur, la jeune fille poussa un cri de joie. Comme projetée par un ressort, elle bondit du fauteuil où elle était pelotonnée, se jeta littéralement sur lui, si impulsivement que, pour éviter de perdre l’équilibre, il dut rabattre ses bras autour d’elle.
— Hlan ! Hlan ! Je commençais à désespérer… Vous êtes venu !
Sous la clarté rosâtre des manchons incandescents elle levait vers lui le regard transfiguré de ses yeux agrandis au bord desquels scintillaient des larmes. Irrésistiblement attirée vers cette double flamme d’émeraude, il se pencha, effleura la saveur salée des longs cils soyeux, caressa des lèvres la peau satinée des joues, glissa jusqu’à la pulpe tiède de la bouche qui ne se dérobait pas et qui, au bout de quelques secondes, s’ouvrit à son baiser. Pendant un instant il resserra son étreinte sur le corps vibrant qui s’amollissait, puis s’écarta avec douceur.
— Pardonnez-moi, Ylona, je n’ai pu résister… Je sais que j’ai eu tort de profiter de votre élan pour vous voler ce baiser, mais je n’ai pu m’en empêcher. Je le désirais déjà depuis longtemps…
Elle baissa les paupières, enfouit la tête au creux de son épaule, murmura d’une voix presque imperceptible :
— Moi aussi, Hlan…
Il lui releva le front, et, les yeux toujours fermés, elle lui tendit ses lèvres pour un nouveau baiser et tous deux demeurèrent ainsi longtemps, debout, serrés l’un contre l’autre. Enfin il se détacha d’elle, la prit par la main.
— Je voulais éperdument vous retrouver, Ylona, et vous savez maintenant pourquoi. Mais, pour en revenir momentanément à des choses plus terre à terre, le palais qui nous sert de prison renferme-t-il quelques nourritures ou devons-nous attendre que le geôlier nous apporte une cruche d’eau et une boule de pain moisi ? J’ai fait un long voyage et les constructeurs du chemin de fer n’ont pas encore pensé qu’on pourrait réserver un wagon pour y installer un restaurant.
— Oh, c’est vrai, vous devez être affamé, Hlan ! Mais nous avons une très belle salle à manger, juste à côté et le repas est tout prêt. Venez vite vous mettre à table.
— Dites-moi d’abord s’il y a aussi une salle de bains dans notre nouvelle résidence ? Je crois que je ne pourrai pas dîner si je ne me décrasse pas d’abord. Regardez vos joues dans le miroir, j’y ai laissé des traces de charbon…
 
Un peu plus tard ils s’attablèrent devant un couvert où l’abondance des plats froids et des vins aurait suffi pour une famille entière. Ylona qui, rongée par l’inquiétude, n’avait touché à rien jusqu’à l’apparition d’Alan avait d’un seul coup retrouvé tout l’appétit de ses vingt ans et le prouva en dévorant presque autant que lui. La conversation non plus ne manquait pas d’aliment.
— Si vous saviez à quel point j’ai été effondrée lorsque je ne vous ai pas trouvé en arrivant ici ! L’homme qui est venu me chercher chez moi ce matin m’avait dit que vous aviez déjà été emmené et que vous demandiez que je vous rejoigne.
— Oui, ils ont été très habiles en persuadant chacun de nous que l’autre était déjà entre leurs mains. Mais vous n’avez pas hésité ?
— J’ai compris que je ne pouvais pas me passer de vous. N’avez-vous pas fait exactement la même chose ?
— Et pour le même motif. Je vous aime, chérie.
— Depuis quand ?
— Je ne m’en suis peut-être pas aperçu tout de suite, mais je crains bien que ce ne soit depuis le premier jour.
— Alors, moi, je vous déteste ! Pourquoi avez-vous attendu si longtemps pour me le dire ? Une semaine  !…
— Revenons encore un moment ici-bas, jeune fille. Vous avez bien dit qu’on vous a emmenée ce matin ou plutôt hier, puisqu’il est déjà plus de minuit ?…
— Oui, je finissais à peine de me préparer. Nous avons pris le train de neuf heures et demie et nous avons débarqué ici le soir.
— Et moi, j’ai trouvé la lettre qui m’informait de votre… départ à dix heures moins le quart, à peu près. Pour un peu j’arrivais à temps à la gare et la manœuvre de nos ravisseurs échouait ! Mais ils avaient certainement pris leurs précautions en matière de décalage d’horaires.
— C’est le professeur Marash qui m’a accueillie. Il m’a dit que vous ne tarderiez pas à apparaître dans la soirée et j’ai commencé à comprendre. Et puis les heures passaient et l’inquiétude revenait.
— Il vous a expliqué ce qu’il attendait de nous ?
— Très vaguement. Il a parlé d’un laboratoire qu’on nous offrait et il a ajouté que vous me diriez.
— La corde psychologique… C’est très simple du reste. Si l’Aréopage de Lytt a stupidement nié la réalité de vos travaux l’Académie de Yohem a été plus réaliste. Nous sommes ici pour perfectionner votre découverte et la mettre complètement au point.
— Notre découverte, Hlan. Pour leur compte, évidemment ?
— Bien sûr. Donnant donnant, tous les moyens à notre disposition, mais le résultat pour eux. Vous êtes très jeune, mais pas au point de croire à la philanthropie, tout de même ?
— Travailler pour Kranbig ? Jamais !
Alan se leva, alla ouvrir la porte sur le couloir, vérifia qu’il était vide. Le microphone n’étant pas encore inventé, il pouvait être raisonnablement sûr que personne n’écoutait. Il revint s’asseoir près de la jeune fille.
— Je comprends parfaitement votre point de vue, soyez-en sûre, mais je crois qu’au contraire nous allons nous montrer très sages et faire ce que l’on nous demande. Je pourrais employer beaucoup d’arguments, vous dire par exemple que le patriotisme n’est qu’une erreur, une étroite survivance du passé tribal et que le progrès réside dans l’union et non dans la division. Que vous n’avez aucune raison d’être fidèle à Monea après la façon dont vous avez été traitée, mais je vais faire beaucoup mieux. Cette découverte des ondes électriques ne vous appartient déjà plus. Le fait que les services de renseignement kranbigeois aient été aussi rapidement informés prouve qu’un de leurs agents était présent à la séance dans l’amphithéâtre. Il a vu vos schémas, entendu vos explications et Marash en sait donc déjà autant que nous. Il peut à son tour construire un émetteur.
— Alors pourquoi nous avoir enlevés ?
— Parce que nous avons montré de quoi nous sommes capables. Cet appareil qui n’est qu’un modèle de laboratoire, il faut en faire quelque chose de maniable, de réellement efficace et il estime à juste titre que nous, qui l’avons créé, sommes mieux à même que tout autre de le perfectionner et il a raison.
— Mais c’est déjà trop !
— Non, c’est très peu de chose. J’ai beaucoup réfléchi pendant tout le voyage d’aujourd’hui, je n’avais d’ailleurs rien d’autre à faire. La solution que nous avons trouvée est passionnante, parce qu’elle démontre sans doute possible qu’un circuit peut agir à distance sur un autre, mais elle n’est pas la bonne. Les ondes ne sont produites qu’à chaque éclatement de l’étincelle, elles doivent s’amortir rapidement et ne se propageront jamais assez loin pour qu’on arrive à en tirer une utilisation pratique intéressante.
— Mais vous parliez de kilomètres ?
— Quelques-uns peut-être… Mais qu’est-ce que cela signifie en matière de communications ? Une liaison entre le centre de la ville et la proche banlieue n’offre aucun avantage, le classique fil conducteur suffit. Il faut arriver à correspondre de capitale à capitale tout autour de Fandl et, pour cela, les ondes doivent être entretenues sans interruption; non pas de simples petits trains isolés mais une vibration constante qui ne s’arrête plus. Pour cela, quelques idées me sont venues. Je vous en ferai part et votre talent fera le reste.
— Et vous voudriez que nous leur donnions cela ?
— Justement non, Ylona. Ce que nous allons faire, c’est uniquement améliorer l’émetteur existant, le rendre facile à manipuler, mais sans rien changer au principe. Par conséquent, leur offrir ce qu’ils seraient parvenus à réaliser eux-mêmes en y mettant un peu plus de temps que nous. Le reste, les ondes entretenues, nous n’en parlerons pas, nous les gardons pour quand nous serons libres et que nous serons sûrs que personne ne nous volera notre découverte. Si alors vous tenez à en faire cadeau à votre pays, vous le pourrez, et vous lui assurerez ainsi une avance considérable sur Kranbig.
— Je comprends, chéri. Mais, si peu que nous donnions à ce Marash, pourquoi le faire ? Et puis, retrouverons-nous jamais notre liberté ?
— C’est bien dans cet espoir qu’il faut pour le moment nous montrer obéissants. Refuser toute collaboration ne ferait que nous attirer de gros ennuis. Ne trouvez-vous pas que cet appartement est tout de même plus confortable qu’un cachot dans les sous-sols ? Notre jeu est maintenant d’inspirer confiance à nos hôtes, de leur faire croire que nous sommes résignés, sinon convertis; la surveillance se relâchera et nous pourrons nous évader.
— Nous sommes à l’intérieur d’un pays ennemi, sans aucune aide de l’extérieur. Même si nous arrivions à franchir le mur du parc, nous serions vite rattrapés.
— Qui vous dit qu’il n’y aura pas de secours du dehors ? Ils n’ont enlevé que nous deux, pas Sten. Avant de partir, je lui ai laissé une lettre.
— Il sait donc où nous sommes ! Évidemment, dans ce cas… Vous n’avez pu mentionner que la ville de Nabina, mais il trouvera bien le château, n’est-ce pas ?
L’Envoyé d’Alpha ne répondit pas tout de suite, une pensée inquiétante venait brusquement de traverser son cerveau. Le message qui l’informait du sort de la jeune fille lui avait été remis par le portier de l’hôtel, mais seulement après le départ du train de neuf heures trente. Que se serait-il passé s’il était descendu de sa chambre plus tôt ? D’après le portier, le porteur de la lettre avait affirmé qu’elle ne présentait aucun caractère d’urgence, mais il aurait quand même dû la déposer sur le plateau du petit déjeuner. A partir de là, il était possible d’imaginer qu’il savait en réalité à quoi s’en tenir, qu’il était indispensable que le client ne puisse prendre le premier train mais soit contraint d’attendre le second. Et alors, la lettre destinée à Sten ne lui serait jamais remise…
Cependant Alan refusa de s’attarder aux conséquences de cette hypothèse. Il ne connaissait son camarade que de fraîche date, mais il avait pu le juger : il était très loin d’être stupide. Non seulement il s’inquiéterait très vite de l’absence anormale de l’Envoyé d’Alpha mais, faute d’information directe, son talent de psi lui serait d’une aide précieuse pour remonter la filière. Il s’y emploierait de toutes ses forces, d’autant plus activement qu’il savait que, s’il demeurait seul, il ne pourrait plus jamais quitter Fandl et serait condamné à y passer le reste de son existence. Alan sourit à sa compagne.
— Tout ira bien, chérie, je vous le jure. Demain nous nous mettrons donc au travail mais auparavant il est grand temps d’aller dormir.
Ils se levèrent, repassèrent dans le couloir vers l’extrémité duquel deux autres portes se succédaient.
— Ce sont nos chambres, fit Ylona. Laquelle prenez-vous ?
— C’est à vous de choisir, jeune fille. Je vous suggère la première, c’est la plus proche de la salle de bains. Me permettez-vous de voir si vous êtes bien installée ?
Ylona permettait et il la suivit à l’intérieur. La porte demeura encore ouverte un moment, juste le temps de révéler au centre de la pièce un grand lit à courtines, puis elle se referma doucement.

CHAPITRE IV
Les jours qui suivirent s’écoulèrent dans une plénitude de bonheur pour Ylona et Alan, le château de Nabina avait cessé pour eux d’être une prison, il était le nid de leur amour. En quelques heures la jeune Monéenne s’était transformée, elle s’était épanouie comme une fleur qui s’ouvre aux rayons du soleil. Elle irradiait la joie de vivre. Elle avait tout oublié puisqu’elle possédait maintenant plus qu’elle n’avait jamais osé rêver : l’extase charnelle et la possibilité de poursuivre son œuvre sans entraves. Au premier matin, lorsqu’ils eurent enfin dénoué leur étreinte, ils coururent au laboratoire du rez-de-chaussée où elle demeura muette, allant de table en table, contemplant tous les trésors qui s’étalaient devant elle. Pour Alan ce n’était encore une fois qu’un bric-à-brac de musée, mais il dut reconnaître que Marash avait réellement accompli une performance en rassemblant là tout ce que la science de l’époque avait créé. Ylona voulait se mettre au travail sans attendre mais Alan réussit à l’entraîner au-dehors pour une longue promenade dans le parc dont la réelle beauté ne tarda pas à les séduire. Il avait été conçu avec un goût remarquable; des massifs d’arbres d’essences diverses alternaient avec des gazons fleuris et chaque pas offrait une nouvelle perspective sous la chaude lumière estivale. Grâce à son étendue et à la disposition du décor, le haut mur d’enceinte était presque partout invisible, il fallait en approcher de très près pour le découvrir et aussi pour apercevoir entre les bosquets quelques silhouettes grises qui s’éloignaient discrètement. Les rondes des soldats de garde n’étaient pas gênantes, toutefois elles existaient bel et bien et devaient certainement se multiplier pendant la nuit. Le maître des lieux voulait assurer à ses hôtes le maximum de confort mais il ne tenait pas à les voir s’envoler. Il ne se montra d’ailleurs pas ce jour-là, les laissant s’accoutumer à leur cage et ne se manifesta que le lendemain pour le petit déjeuner.
— Je constate avec plaisir que vous semblez apprécier votre nouvelle existence. Vous êtes infiniment plus radieuse que lors de votre arrivée ici, mademoiselle Ylona… Ne vous avais-je pas promis que vous trouveriez plus encore que vous ne pouviez désirer ?
— Je suis heureuse, c’est vrai, mais vous n’y êtes que pour une part et il nous manque quand même quelque chose.
— Cela viendra plus tard. Avez-vous déjà commencé à dresser un plan de travail ?
— Certainement, fit le Terrien. Tu peux lui dire, chérie.
Ils en avaient en effet longuement parlé pendant l’après-midi précédent et comme d’habitude, l’Envoyé d’Alpha avait procédé par suggestions voilées que l’intuition de sa compagne était à chaque fois prompte à saisir et à développer. Il avait été moins facile de la persuader de garder la direction nominale de leur travail d’équipe, l’admiration qu’elle avait pour lui s’était multipliée depuis qu’elle s’était donnée. En découvrant la joie sensuelle, elle découvrait aussi la soumission. Mais Alan tenait essentiellement à ce qu’elle progresse par elle-même; il fallait que, le jour où il disparaîtrait, elle pût continuer sous l’impulsion donnée et devenir peut-être une seconde Marie Curie. La jeune femme lui dédia un tendre sourire, se tourna vers Marash.
— Nous croyons avoir compris ce que vous attendez de nous, professeur. Vous voulez que nous donnions une forme pratique à notre appareil. Pour cela, il nous faut réaliser deux choses : lui assurer le minimum d’encombrement afin de le rendre transportable et le munir de dispositifs de réglage pour que le récepteur soit toujours exactement accordé sur l'émetteur.
— C’est bien ainsi que je l’entends. Avez-vous une idée de la façon dont vous y parviendrez ?
— Plusieurs, mais il est trop tôt pour en parler. Elles peuvent se révéler fausses ou en tout cas se modifier au fur et à mesure des essais.
— Vous avez raison. Dans la recherche scientifique, on se trompe très souvent, mais les erreurs sont parfois encore plus fécondes que les succès. Ne vous étiez-vous pas trompés lorsque vous pensiez pouvoir étendre spatialement un champ d’induction et pourtant c’est ainsi que vous avez découvert la propagation des ondes électriques.
— Vous êtes décidément toujours bien renseigné, professeur, remarqua Alan. Vous aurez désormais beaucoup moins de soucis puisque vous obtiendrez directement l’information à la source.
— Je l’espère bien. Il sera également nécessaire de bâtir une théorie concernant ces phénomènes ondulatoires.
— Vous aussi, professeur Marash ! Seriez-vous semblable à ces fossiles de l’Aréopage de Lytt ? Construire d’abord une belle théorie et obliger ensuite les faits à s’y conformer ? Ce n’est pas la méthode d’Ylona, ni la mienne non plus d’ailleurs. Elle l’a dit lors de cette fameuse séance là-bas : l’important est que ça marche. Il faut d’abord réussir l’expérience, le reste vient après.
Il faillit ajouter que Christophe Colomb avait découvert l’Amérique en croyant atteindre les Indes, mais se retint à temps et enchaîna.
— Du reste mon amie et moi ne sommes que les explorateurs d’un monde inconnu. Nous en rapporterons ce que nous y aurons trouvé, c’est le rôle des grands savants comme vous d’essayer ensuite de comprendre.
— Encore une fois vous avez raison. Je vais vous laisser, mais, n’oubliez pas que, comme je vous l’ai dit, toute l’aide dont vous pourrez avoir besoin sera toujours à votre disposition. Nous possédons près d’ici un atelier très bien outillé, ne perdez pas votre temps à enrouler des bobinages spire par spire ou à assembler des armatures de condensateur; des ouvriers spécialisés s’en chargeront et construiront ce que vous demanderez conformément à vos indications. Je dois me rendre à Yohem pour quelques jours, nous nous reverrons dès mon retour. En attendant, vous êtes les seuls maîtres ici. A bientôt et bonne chance…
Ils s’attelèrent donc résolument à un travail qui progressa d’autant plus vite qu’ils étaient débarrassés de toutes les tâches mineures et, dès le départ, établirent un rythme qui ne devait plus se modifier. Ils s’enfermaient dans le laboratoire au début de la matinée et y demeuraient jusque vers la fin de l’après-midi, déjeunant sur place et ne sortant que pour quelques brèves promenades dans le parc. Mais, dès que le soleil s’inclinait sur les arbres, la science cédait le pas au désir et ils remontaient dans leur appartement, rejetaient leurs vêtements et, nus comme à l’aurore de la création, se jetaient dans les bras l’un de l’autre. Ils faisaient l’amour, dînaient en entrecoupant les plats de baisers, abandonnaient la table pour une nouvelle étreinte et ne parlaient plus que d’eux-mêmes, les lois austères de la physique étaient oubliées. Dans la frénésie d’une sensualité brusquement révélée, la jeune femme ne se reconnaissait plus, toute sa réserve et toute sa pudeur étaient abolies; il lui semblait qu’elle n’arriverait jamais à épuiser toutes les sources de volupté qu’elle découvrait sous les caresses de son amant. Alan de son côté se sentait redevenir aussi jeune qu’elle, lui aussi perdait le souvenir du passé. Il réinventait l’amour au sein de cette magnifique solitude à deux et, tandis qu’il regardait évoluer autour de lui ce corps adorable, qu’il sentait le désir renaître et monter en lui, tandis que, les yeux noyés, elle gémissait dans ses bras, jamais la moindre comparaison avec ses aventures vécues au travers de la Galaxie ne lui vint à l’esprit. Le monde venait seulement de naître et le jardin d’Eden de s’ouvrir.
 
*
*  *
 
Pendant la journée Alan et Ylona redevenaient très sages, le cadre d’un laboratoire est d’ailleurs peu propice aux ébats amoureux. La jeune femme avait dressé le plan de travail avec une remarquable clarté.
— Nous envisageons d’abord la stabilité des vibrations, n’est-ce pas ?
— J’ai un mot à te proposer pour cet aspect du phénomène : la fréquence.
— Il est très bon. Comment la régler ? Elle dépend évidemment du nombre de spires de la bobine et de la surface du condensateur, il faudrait pouvoir les faire varier.
— Pour la bobine il pourrait y avoir un moyen : un curseur mobile.
— Comme pour les rhéostats ? Évidemment, ça permet de n’utiliser qu’une longueur déterminée, mais ce grand cylindre est bien encombrant. Est-ce que tu ne crois pas que si on enroulait le fil à plat, qu’on en fasse une sorte de galette, ça marcherait aussi ?
L’Envoyé d’Alpha sourit approbativement. Cette fois, il n’avait émis aucune suggestion et pourtant la jeune Monéenne venait d’imaginer la self. Encore un pas…
— C’est une excellente idée, mais le curseur sera toujours indispensable et sur le plan pratique il sera encore plus difficile à réaliser.
— Alors une prise toutes les quatre ou cinq spires par exemple et un contacteur à plots ?
— Ça me paraît déjà beaucoup mieux. Toutefois le réglage manquera de continuité puisqu’il procédera par sauts et puis, avec tous ces fils, nous risquons de voir apparaître des inductions parasites.
— Alors… Mais dis-moi, chéri, puisque tu parles d’induction… nous savons que ses effets décroissent proportionnellement à la distance. Si, au lieu d’employer une seule bobine, on en mettait deux, en série, et qu’on les écarte plus ou moins l’une de l’autre. Est-ce qu’il n’en résulterait pas la variation que nous cherchons ?
Alan n’avait plus besoin de s’inquiéter sur l’avenir scientifique d’Ylona; elle était en train d’imaginer le couplage magnétique. Il sourit à nouveau.
— Oui, fit-il tendrement. Il y a une chance que tu aies raison. Au fond, ça devrait se passer exactement comme là-haut chez nous : plus tu t’approches de moi et plus l’intensité de mon désir grandit.
— Tais-toi, sinon nous allons faire des bêtises et ce n’est pas l’heure. On essaie ?
Bien entendu ce perfectionnement ne suffisait pas, il fallait inventer aussi le condensateur variable que, là encore, Ylona conçut presque toute seule quand il lui fît remarquer qu’un circuit oscillant formait un tout où la capacité jouait un rôle aussi important que la self. Après les indispensables tâtonnements, la première expérience réelle fut un succès; l’émetteur et le récepteur installés aux deux extrémités de la plus longue diagonale du parc — plus d’un kilomètre — fonctionnèrent parfaitement.
En dehors du nécessaire étalonnage, un second perfectionnement s’imposait afin de rendre les appareils vraiment portables et, tandis qu’ils les réintégraient dans le laboratoire, Ylona en fit la remarque.
— Le gros inconvénient, ce sont ces piles lourdes et encombrantes qu’on risque de renverser et même de casser. L’acide ferait vite de graves dégâts. Les accumulateurs au plomb seraient peut-être un peu moins encombrants ?
— Guère moins et c’est toujours de l’acide. De plus il faudrait les recharger très fréquemment et donc disposer quand même d’une batterie de piles ou d’une dynamo avec son moteur. Mais on pourrait peut-être diminuer l’encombrement et le poids en supprimant purement et simplement le bocal de verre.
— Par quoi le remplacerait-on ? Attends… L’électrode négative est une plaque de zinc; on pourrait la façonner en forme de tube fermé à la base, le remplir du liquide et fixer le charbon au milieu. L’ensemble serait beaucoup moins gros. Seulement, quand l’acide aurait commencé à attaquer le métal, il passerait vite à travers…
— On peut faire des piles sans acide, au chlorure d’ammonium, par exemple.
— Oui, bien sûr… Ce serait moins dangereux lorsque l’enveloppe serait rongée mais l’électrolyte fuirait quand même. Dommage qu’il ne puisse être solidifié…
— Est-ce vraiment impossible ? Une poudre inerte et absorbante, une sorte de gélatine…
— Gélatine ? Tu as une bonne idée, chéri, je crois même savoir quel produit il faut employer. J’en demanderai au cuisinier du château.
— Au cuisinier ?
— Tu te rappelles la crème renversée que nous avons mangée hier soir ? Je sais comment on la stabilise : on y mélange un extrait d’algues qui agit un peu à la façon d’une éponge. Je vais aller m’en procurer et nous essaierons tout de suite !
La première pile sèche ainsi réalisée fonctionna de façon satisfaisante pendant une quinzaine de minutes puis, très vite, la tension décrut pour tomber à zéro. La jeune Monéenne poussa un soupir de déception.
— Je sais ce qui se passe, fit-elle, je l’ai déjà observé avec les batteries à l’ammonium. L’hydrogène dégagé par la réaction se fixe sur le charbon et agit comme un isolant. On doit à chaque fois retirer l’électrode pour la décaper, mais dans cette gelée, ce n’est pas très facile…
— Il ne faut pas se décourager, essayons encore.
La solution résidait dans l’emploi d’un catalyseur, mais celle-là n’était pas aisée à suggérer sans se trahir. L’Envoyé d’Alpha s’en tira par une simple maladresse voulue, renversant un bocal de bioxyde de manganèse sur le bâton de graphite humide avec lequel il préparait la seconde tentative. Cette fois, ce ne fut qu’au bout d’une longue heure que la force électromotrice commença à diminuer.
— Ça marche beaucoup mieux  ! constata joyeusement Ylona. Mais que s’est-il passé ? J’ai remarqué que ton électrode était pleine de poudre noire. C’est peut-être ça qui empêche la polarisation ?
— Ce ne peut être autre chose. Comme le disait notre… ami le professeur Marash, une erreur expérimentale peut mettre parfois sur la bonne route. J’avais laissé tomber par accident du bioxyde de manganèse et je ne m’en suis pas soucié, car il ne pouvait intervenir chimiquement dans la réaction. Mais en fait il semble bel et bien jouer un rôle de fixateur ou de je ne sais quoi. Là, comme pour le reste, il sera toujours temps après de trouver une théorie. Pour le moment, on va s’en servir.
— Il faudra certainement en mettre davantage tout autour du charbon. Tu sais ce que je vais faire ? Je vais coudre un petit sac de toile fine qui contiendra le bioxyde et qui enveloppera complètement le graphite. On l’imprégnera du chlorure gélifié pour être sûr que le contact soit bon…
Deux jours après, la première pile sèche était inventée. Juste à temps pour le retour de Marash qui manifesta une sincère admiration pour le résultat des travaux de ses pensionnaires. Les boîtiers définitifs furent fabriqués, suivant les dimensions étonnamment réduites de quarante centimètres sur trente pour l’émetteur et trente sur vingt pour le récepteur. Une remarquable miniaturisation dont Alan se garda bien de sourire. Certes, on était encore bien loin des circuits moléculaires intégrés qui se chiffrent par fractions de millimètre, mais le premier pas était fait. Deux exemplaires de chaque furent construits, expérimentés en compagnie du professeur, d’abord dans le parc puis sur une plus grande distance. Toutefois, malgré sa satisfaction, Marash n’alla pas encore jusqu’à permettre à ses hôtes de franchir le mur d’enceinte; c’était lui seul qui s’avançait dans la campagne tandis qu’Ylona et Alan demeuraient au château. Les communications ainsi établies furent dans l’ensemble très satisfaisantes, mais, comme l’Envoyé l’avait prédit, le rayonnement des ondes amorties ne s’étendit pas très loin.
— On peut en tout cas compter déjà sur une quinzaine de kilomètres, estima le professeur, je n’en attendais pas tant. Je suis persuadé que la propagation dépend de la forme de ces ondes et de ce que vous appelez leur fréquence. Il vous faut donc maintenant déterminer quelles sont les meilleures, améliorer et calculer les circuits dans ce sens. L’éclateur à étincelles n’est sans doute pas aussi la seule solution; il faudra trouver quelque chose de plus stable, de plus… permanent. En ce qui concerne le récepteur… Dites-moi, comment vous est venue l’idée d’employer du sulfure de plomb pour redresser le courant à l’arrivée ?
— Un peu au hasard, comme d’habitude, répondit Alan. Ce cristal se compose de soufre qui est un isolant et de plomb qui est un conducteur et, étant donné sa structure, nous espérions que le courant serait bloqué dans un sens ou dans l’autre. Le support est en contact avec la masse elle-même, donc avec les deux composants à la fois, tandis que de l’autre côté on emploie une pointe fine avec laquelle, comme vous l’avez vu, il faut chercher le point sensible, c’est-à-dire un seul élément.
Me voici en train de proférer des énormités du point de vue scientifique, songeait en même temps l’Envoyé d’Alpha. Un enfant terrien de dix ans se moquerait de moi. Mais, même si je commettais l’imprudence d’exposer le véritable principe de fonctionnement d’une galène, ils ne pourraient pas comprendre.
— Je crois que je comprends, fit au contraire Marash. Votre sulfure est un… comment dirais-je ? un semi-conducteur ?
— Vous avez trouvé le mot, professeur.
— Eh bien, lui aussi doit être amélioré. Il ne faut pas dépendre de ce contact incertain entre la pointe et le cristal; là encore vous devez obtenir stabilité et permanence. D’autres structures se prêteront sans doute mieux à nos buts. Dans l’atelier des techniciens qui travaillent pour vous, je suis arrivé à construire un four électrique qui donne de hautes températures, nous pourrons vous fabriquer des cristaux plus homogènes. Il faudra aussi que vous vous attaquiez à un autre problème : celui de transmettre non pas des signaux télégraphiques mais la parole elle-même. J’ai déjà fait quelques essais dans cette direction, je suis certain que vous saurez aller plus loin que moi.
— Je vois que nous avons beaucoup de pain sur la planche. Mais à quel moment aurons-nous enfin le droit de sortir un peu et d’aller nous promener au-delà du parc ?
— Bientôt, je vous le promets. Accomplissez d’abord ce que je vous demande…
— Et puis, murmura Ylona lorsque le professeur les eut quittés, il exigera encore une autre chose et encore une autre… Je crains bien que nous ne soyons enfermés ici pour très longtemps. Si tu n’étais pas là, si je n’avais pas ton amour qui remplace tout et même la liberté, je ne pourrais sûrement pas le supporter.
— Nous partirons bientôt, chérie, et sans en demander la permission. Sten ne peut plus tarder à se manifester, mais, même sans lui, je te promets que nous sortirons.

 
*
*  *
 
En fait l’absence de nouvelles de l’extérieur commençait à inquiéter sérieusement Alan. Certes il se doutait bien qu’il fallait à son camarade du temps pour organiser une aide efficace et si, comme il paraissait de plus en plus probable, la lettre ne lui avait pas été remise, il devait d’abord découvrir le lieu où ils étaient retenus. Sten était seul et ne pouvait compter que sur lui-même. Mais il avait d’autre part son talent particulier de psi qui devait logiquement lui faciliter ses recherches. Pourtant dix jours déjà s’étaient écoulés sans la moindre manifestation. Évidemment, lorsqu’il s’y déciderait, Alan ne serait pas en peine de quitter le château et de s’enfuir dans la nature, il possédait tout ce qu’il fallait pour cela : le projecteur de champ neuro-inhibiteur était dissimulé dans ses vêtements. C’était un tube de la dimension d’un petit crayon et pourtant il pouvait paralyser et endormir instantanément le poste de garde tout entier — le seul inconvénient étant qu’Ylona serait également anesthésiée et qu’il devrait la transporter sur ses épaules jusqu’à ce qu’il ait découvert une première cachette. Un autre inconvénient, beaucoup plus grave celui-là, consistait dans l’emploi même de l’arme neuronique — ce serait justement le genre de manifestations supranormales qu’il était préférable d’éviter. Naturellement, il serait obligé de disparaître le plus tôt possible après, de regagner le Blastula et retourner vers sa propre civilisation, mais le mal serait fait. Même au sein de cette évolution qui se voulait rationaliste, des légendes naîtraient, s’amplifieraient en se déformant, risqueraient de modifier profondément le cours du futur. Alors, attendre la nuit, aller au fond du parc et appeler le module ? Mais il ne pouvait abandonner son camarade, il faudrait quand même le rechercher ensuite. Il ne pouvait pas non plus laisser Ylona seule aux mains de Marash, il devrait l’emmener, donc lui révéler la’ vérité, en sachant qu’ensuite il ne pourrait la laisser sur Fandl avec ce secret trop lourd à porter. La conduire dans la Fédération, au fond de l’espace, reviendrait à la transporter d’un seul coup quatre siècles dans l’avenir. Elle risquerait de ne pouvoir s’adapter et d’être irrémédiablement traumatisée. Ce qu’il fallait donc tenter d’abord, c’était une évasion par des moyens classiques et n’utiliser les autres qu’en tout dernier recours. Si seulement Sten se manifestait enfin… Cette prière n’allait pas tarder à être exaucée de la façon la plus inattendue.
Le jour suivant, le professeur Marash annonça à ses hôtes qu’une commission composée d’experts de l’état-major et du ministère des postes devait arriver à Nabina et il leur demanda de préparer leurs appareils pour une nouvelle démonstration dans le parc. A l’heure dite, les importants personnages en question débarquèrent devant le perron et les présentations eurent lieu aussitôt en commençant naturellement par les officiers. Il n’y avait du reste que trois civils dont deux étaient des délégués du gouvernement. Quand ce fut le tour du troisième, Ylona retint d’extrême justesse une exclamation.
— Monsieur Danl, ingénieur électricien. Il vient de la part d’une importante firme industrielle de Yohem, celle qui sera vraisemblablement chargée de la fabrication en série.
C’était bel et bien Sten métamorphosé en authentique Kranbigeois et, en l’entendant converser avec ses collègues, Alan demeura rêveur. Il avait déjà eu l’occasion de remarquer la facilité avec laquelle son camarade avait pu s’imprégner du monéen, mais cette fois il n’avait pu avoir recours à l’ordinateur sémantique du Blastula. Seules ses facultés spéciales lui avaient permis d’atteindre son but au point de faire illusion auprès de ses prétendus compatriotes. L’Envoyé d’Alpha devait reconnaître que, bien qu’il fût lui-même remarquablement doué pour les langues étrangères, jamais il n’aurait pu atteindre aussi vite pareil résultat. Quant à Sten, il jouait parfaitement son rôle. Son attitude à leur égard était un mélange très réussi de hauteur et de cordialité et, lorsqu’il s’adressait à eux, il le faisait en très mauvais monéen et avec un épouvantable accent. Quand, après les expériences, vint le moment des félicitations, il se déclara incapable de trouver les mots et les remplaça par une énergique poignée de main. Alan regarda les voitures descendre l’allée et franchir la grille du portail, puis, se retournant vers Ylona, écarta les doigts et montra à la jeune femme la boule de papier qui reposait dans sa paume.
— Le contact est repris, chérie.
— J’ai bien failli faire tout rater quand je l’ai reconnu. Heureusement que Marash ne regardait pas de mon côté ! Montons vite chez nous pour lire le message.
Par une prudence bien normale, Sten l’avait rédigé dans la lingua média de la Fédération, ce qui fit naître sur le visage de la jeune femme une moue de déception.
— C’est ça le semlien ? Ça ne ressemble pas au peu que j’en connais…
— Ça n’en est pas non plus, c’est le dialecte de la province dont nous sommes originaires. Même les habitants de Noyd ne le comprendraient pas. Il l’a employé dans le cas où le bout de papier tomberait en de mauvaises mains.
— C’est très astucieux. Que dit-il ?
— Juste l’essentiel. Il s’excuse d’avoir mis si longtemps à nous retrouver, mais il est prêt à nous aider. Cette nuit même, à partir d’une heure du matin, il nous attendra derrière le mur au fond du parc et il aura une voiture.
— Mais sortir d’ici ne suffit pas, il y a encore la frontière  !
— Il a dû sûrement le prévoir. En tout cas nous verrons bien. D’ici là on va préparer une corde à nœuds en tressant des câbles électriques.
Contrairement aux jours précédents, la soirée leur parut longue et les jeux de l’amour n’y tinrent guère de place — l’action était trop proche pour ne pas occuper entièrement leurs esprits. Toutefois la jeune Monéenne demeurait calme, elle était sûre que, puisqu’elle était avec Alan, tout se passerait bien.
Un peu avant l’heure fixée, l’Envoyé d’Alpha effectua une première reconnaissance jusqu’au perron, s’assurant que le personnel du château avait regagné ses quartiers et que la sortie était libre. Elle ne l'était d’ailleurs pas complètement car la porte du hall était fermée et la clé absente, mais Alan ne se laissa pas arrêter pour si peu; il se contenta de sectionner purement et simplement les pênes à l’aide du faisceau focalisé d’un crayon thermique — Marash conclurait à l’emploi d’un arc électrique.
— Tu es prête ? Partons.
Ils atteignirent donc le perron sans encombre, contournèrent les murs dans l’intention de s’enfoncer dans le parc et ils n’avaient pas encore atteint la pelouse qui s’étendait à l’arrière que l’incident se produisit. A ce moment, Alan marchait le premier et venait de passer l’angle de l’aile lorsqu’un appel impératif le cloua sur place.
— Halte ! Où allez-vous ?
Deux sentinelles venaient de se détacher de la contre-allée et marchaient vers lui. Surmontant l’effet de surprise, il jeta un coup d’œil en arrière et vit sa compagne s’immobiliser brusquement et se plaquer contre le mur, demeurant ainsi encore hors de vue des soldats. Résolument, il avança à leur rencontre.
— Ce n’est que moi, fit-il. Je me promène. Y voyez-vous un inconvénient ?
En mauvais monéen, celui qui l’avait interpellé répondit d’une voix dépourvue d’amabilité.
— Pas promener ! Défense quitter le château pendant la nuit.
— Mais le parc est à notre disposition et ce n’est pas la première fois que nous sortons respirer à n’importe quelle heure.
— Je répète pas sortir. C’est l’ordre. Vous rentrer tout de suite !
Le contre-temps était fâcheux. L’Envoyé d’Alpha ne pouvait se permettre d’obéir, car si Sten ne les voyait pas arriver au rendez-vous, il s’inquiéterait et risquerait peut-être de commettre une imprudence. Il fallait absolument éliminer l’obstacle et, comme les deux sentinelles étaient armées et visiblement sur leurs gardes, il n’y avait plus d’autre possibilité que de faire appel aux moyens qu’il avait désiré éviter. Il n’était plus qu’à deux mètres du premier lorsqu’il déclencha le faisceau du rayon neuronique, bondit pour recevoir le corps qui s’effondrait et en même temps tourner l’arme vers le second au moment où celui-ci dégageait son pistolet. Avec un soupir de regret, il considéra les deux hommes étendus sur le sol, réalisant que, dans sa précipitation, il venait de commettre une erreur : il n’avait pas eu le temps de régler son projecteur à la puissance minimum et il faudrait au moins vingt-quatre heures pour qu’on puisse réveiller ses victimes. Mais il était trop tard pour tenter de les soumettre à un antidotage partiel, déjà Ylona apparaissait et se précipitait vers lui.
— Oh que j’ai eu peur, Hlan ! Mais tu as réussi à les assommer tous les deux ?
— J’y étais bien obligé.
— Comme tu es fort, mon chéri ! Regarde l’autre, là, il avait déjà tiré son arme… Il aurait pu te tuer !
— J’ai eu beaucoup de chance. Il a hésité une seconde de trop et mon réflexe a été plus rapide. Je sais où il faut frapper pour paralyser instantanément. Mais ne perdons pas de temps. Viens.
Ils traversèrent les pelouses en courant, continuèrent à progresser plus lentement sous l’abri des arbres. Arrivés à une centaine de mètres de l’enceinte, Alan obliqua vers un fourré plus épais.
— Attends-moi là, fit-il, et surtout ne bouge pas. Je vais m’assurer qu’il n’y a aucune patrouille dans les parages et que la voie est libre.
— Fais bien attention, chéri ! S’ils te prenaient…
— Je serai prudent. En tout cas, garde la corde. Si quelque chose m’arrivait, je dirais que je suis tout seul et, tandis qu’ils m’emmèneraient au poste, tu pourrais tranquillement franchir le mur.
— Jamais je ne t’abandonnerai  !
— Ce ne serait pas un abandon puisque tu rejoindrais Sten. Quant à moi, tu peux être sûre que je saurais très bien me débrouiller et vous rattraper. Mais ça n’arrivera pas. A tout à l’heure.
Il l’embrassa rapidement puis, silencieux comme une ombre, se faufila entre les arbres. Quand il arriva à proximité du sentier qui longeait le mur, il se mit à ramper, s’arrêta tout au bord, écoutant et regardant attentivement. La seconde lune de Fandl était presque pleine et dispensait une vive clarté à peine tamisée par le feuillage. Cette visibilité était encore accrue pour lui, grâce à ses facultés de nyctalopie. Rien n’apparaissait ni à droite ni à gauche, mais cependant, il demeura immobile. L’incident qui venait de se produire à la sortie du château avait éveillé sa méfiance. Cette interdiction de sortir du bâtiment pendant la nuit était toute nouvelle et ne pouvait signifier autre chose qu’un renforcement des mesures de surveillance. La raison de cette mesure n’était pas nécessairement inquiétante, le professeur Marash pouvait très bien ne pas en être l’auteur, mais à la suite de la démonstration à laquelle ils avaient assisté, les émissaires de l’état-major avaient pu juger que les captifs étaient trop précieux pour qu’on les perde de vue. D’où la création d’une surveillance des abords immédiats, mais aussi probablement une multiplication des patrouilles. Effectivement, trois minutes ne s’étaient pas écoulées lorsque l’une d’entre elles apparut. En la voyant approcher, Alan fronça les sourcils en distinguant les deux chiens. A vrai dire, ce n’étaient pas des chiens au sens terrien du mot; plutôt des espèces de grands lémuriens de la taille d’un danois, mais il savait que ces animaux étaient redoutables et qu’ils étaient doués d’un excellent flair. Se contenter de laisser passer la patrouille avant d’agir devenait impossible, les bêtes ne manqueraient pas de détecter sa présence et de se jeter sur lui. Encore une fois il était contraint d’utiliser son arme. A pleine puissance, le rayon inhibiteur focalisé pouvait porter loin et les animaux n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres lorsqu’ils pointèrent les oreilles et se lancèrent en avant, fonçant silencieusement dans sa direction. Alan les culbuta d’une première décharge, releva le projecteur vers les cinq hommes qui suivaient et qui s’effondrèrent avec un ensemble parfait. Eux non plus ne se réveilleraient pas vite et quant aux lémuriens, le choc neuronique serait probablement définitif. Avec une grimace d’ennui, l’Envoyé d’Alpha se releva, courut jusqu’à l’endroit où Ylona l’attendait impatiemment.
— Il y avait une patrouille, Hlan ? Il me semble avoir entendu du bruit.
— Il y en avait une en effet, mais elle est passée maintenant. Nous avons tout notre temps jusqu’à la prochaine, mais ne traînons pas.
Ils gagnèrent rapidement la base du mur, lancèrent la corde dont le grappin se fixa au faîte. Alan grimpa le premier, tira la jeune femme jusqu’à lui, la redescendit de l’autre côté et la suivit aussitôt.
— J’ai aperçu une vague route à une cinquantaine de mètres, c’est sûrement là que Sten doit nous attendre.
Ils traversèrent les buissons, franchirent un fossé, émergèrent sur un chemin caillouteux. La première chose qu’ils aperçurent fut une petite voiture attelée de deux chevaux puis, tout de suite après, Sten qui, alerté par le froissement des branchages, venait à leur rencontre.
— Tout semble avoir bien marché, puisque vous voilà. Montez vite, nous avons un bon bout de chemin à faire avant le lever du jour.

CHAPITRE V
Ylona et Alan se serrèrent sur la banquette et Sten, prenant les rênes, lança les chevaux d’un clappement de langue digne d’un voiturier professionnel. Au bout de quelques centaines de mètres, l’attelage quitta la route pour s’engager dans un étroit chemin de terre où les roues rebondissaient durement dans les ornières desséchées puis, à une fourche, changea encore de direction. La course continua ainsi avec de nombreux crochets et l’Envoyé se rendit compte que son camarade évitait soigneusement les voies fréquentées, mais que le trajet s’orientait plutôt vers le Sud et donc, ne les rapprochait pas de la frontière qui se trouvait à l’Ouest — estime qui se confirma un peu plus tard lorsqu’ils coupèrent à angle droit la chaussée de macadam et la voie ferrée de la ligne internationale. En tout cas, le psi paraissait avoir parfaitement reconnu à l’avance son itinéraire, car il n’hésita qu’une seconde en arrivant à un carrefour en étoile et, le laissant se concentrer sur sa difficile navigation forestière, Alan demeura silencieux, s’efforçant de son mieux d’amortir le contrecoup des cahots à sa compagne qui, avec une parfaite confiance, s’était endormie, la tête nichée au creux de son épaule. La course dura trois longues heures, une vingtaine de kilomètres à peu près, car l’état du terrain ralentissait considérablement la vitesse, mais les chemins étaient déserts et jusqu’au bout ils ne rencontrèrent personne. Enfin, au moment où l’aube pâlissait le ciel, ils débouchèrent dans un vallon où les pâturages se mêlaient au bois et vinrent s’arrêter devant les bâtiments rustiques d’une ferme isolée en pleine campagne. Deux hommes apparurent dont l’un se mit en devoir de dételer les chevaux pour les conduire à l’écurie, tandis que Sten échangeait quelques paroles avec l’autre qui se révéla être le propriétaire des lieux. Il les fit pénétrer dans une salle au plafond bas et supporté par d’épaisses poutres, au sol de terre battue et à l’ameublement simple et primitif, mais où, dans une grande cheminée, brûlait un bon feu qu’ils apprécièrent au sortir de la fraîcheur nocturne. L’étape paraissait d’autant plus accueillante que sur la longue et massive table, pain, jambon et cruche de vin étaient préparés pour eux. Cependant, la jeune Monéenne était encore toute somnolente et n’avait guère envie de manger; aussi fut-elle emmenée dans une seconde pièce où se trouvait un grand lit clos sur lequel elle se jeta et se rendormit instantanément. Ses deux compagnons en revanche se sentaient un appétit dévorant et ne firent aucune difficulté pour s’attabler et entamer largement les victuailles. Bientôt d’ailleurs, le propriétaire les quitta pour aller s’occuper des multiples travaux de son exploitation et ils demeurèrent seuls. Sa première fringale apaisée, l’Envoyé d’Alpha sourit à son camarade.
— J’avoue que je commençais un peu à m’inquiéter d’être sans nouvelles de vous, mais je m’aperçois que vous avez utilement employé le temps qui s’est écoulé. Il semble que vous avez remarquablement préparé notre évasion.
— Il le fallait bien. Vous aider à sortir du château ne suffisait pas, si nous nous trouvions ensuite livrés à nous-mêmes dans la nature. Et puis, j’ai dû d’abord découvrir où vous aviez été emmenés.
— Je m’en suis douté. La lettre que j’avais laissée ne vous avait donc pas été remise.
— Aucune lettre. Le portier de l’hôtel m’a seulement dit qu’Ylona et vous étiez partis en excursion, mais sans dire où vous alliez. Ce n’est que le lendemain matin, en constatant que vous n’étiez pas rentré que j’ai commencé à avoir des soupçons. Notre amie n’avait pas non plus reparu à l’Université, même pas la veille, ce qui était anormal, car vous deviez vous rejoindre au laboratoire et si vous aviez alors décidé d’une promenade, c’est de là que vous seriez repartis. Je me suis donc rendu à son domicile et, en bavardant avec les voisins et les commerçants, j’ai découvert qu’elle était sortie tôt et que ce n’était pas avec vous, le signalement de l’homme qui l’accompagnait m’était inconnu.
— Oui. C’était un agent kranbigeois. Il lui a fait croire que j’avais été enlevé par ses patrons et que je demandais qu’elle vienne me rejoindre. Ce qu’elle a fait sans hésiter, elle l’a suivi et a pris avec lui le premier train en direction de Yohem. En même temps, le gars avait déposé à l’hôtel un message pour moi, utilisant à mon encontre exactement le même procédé dans l’autre sens : c’était elle qui était entre leurs mains et c’était moi qui devais voler à son secours. La technique était remarquable, chacun de nous deux partait volontairement se jeter dans la gueule du loup.
— C’est ce que j’ai compris un peu plus tard. L’hypothèse d’une fugue d’amoureux ne tenait pas, Ylona est presque aussi éprise de ses appareils scientifiques que de vous, et, comme vous étiez libres l’un et l’autre, vous n’aviez pas besoin d’aller vous cacher dans une quelconque hostellerie pour goûter au fruit défendu. De plus, vous, Alan, ne l’auriez pas fait sans m’en avertir. Donc vous m’aviez laissé un message et vous n’aviez pu le confier qu’au portier de l’hôtel, ce même portier qui m’avait, avec une aimable insistance, conseillé la promenade touristique que j’ai entreprise pendant ce temps. Je suis donc revenu à l’hôtel et je l’ai interrogé.
— Et il vous a tout raconté ?
— Les facultés psi présentent parfois des avantages précieux, vous le savez. Je l’ai persuadé de monter dans ma chambre et là, il était à ma merci. Évidemment, il ne sait pas qu’il m’a appris tout ce que je désirais savoir, il n’en a conservé aucun souvenir, je sais très bien placer un sujet en état second sans avoir besoin d’utiliser un inhibiteur neuronique.
— Je connais théoriquement cette technique, bien que je ne sois pas assez doué pour m’en servir à coup sûr. Mais, en parlant du talent psi, ne pouviez-vous pas aussi détecter directement ma localisation, comme vous l’aviez fait en découvrant la civilisation de cette planète au fond de l’espace ?
— Non, Alan. Je ne peux identifier un cerveau parmi les autres que si c’est aussi un psi et s’il émet volontairement à mon intention. Sans doute, si vous vous étiez suffisamment concentré dans un appel, j’aurais pu le recevoir, car vous êtes très évolué, mais vous ne l’avez pas fait.
— Je n’y ai même pas pensé, je l’avoue.
— Je sais que vous aviez beaucoup d’autres occupations… Quoi qu’il en soit, j’avais appris où vous étiez et aussi que vous ne risquiez rien pour le moment et que les conditions de votre internement étaient même très supportables.
— Nous jouissions en fait d’un confort total.
— Quand on veut faire travailler des chercheurs de laboratoire, on commence par leur assurer les meilleures conditions d’existence possible, c’est la moindre des choses. D’ailleurs si Marash et ses complices avaient voulu jouer les geôliers de forteresse, vous possédiez tous les moyens nécessaires pour leur échapper; vous pouviez neutraliser toute la garnison, appeler votre module et filer.
— Je n’y aurais pas manqué le cas échéant, mais c’était un recours extrême. Vous n’ignorez pas que notre devoir est d’éviter autant que possible toute manifestation supranormale pour le niveau de cette race.
— Cela aussi je m’en suis souvenu. Votre évasion ne devait pas sembler incompréhensible et, puisque vous vous trouviez en pays étranger, voire même ennemi, elle nécessitait une aide extérieure qui ne pouvait être que la mienne. L’attention des services de Yohem ne s’était pas particulièrement fixée sur moi, on nous voyait assez peu ensemble et je ne mettais pratiquement jamais les pieds au laboratoire; je pouvais donc jouer le jeu sans trop de difficultés. Je suis venu à Kranbig pour mieux étudier le problème.
— En commençant par apprendre la langue en quelques jours…
— Un autre avantage de mes talents de psi. Je n’ai pas besoin d’une liaison transcérébrale bionique pour réaliser une imprégnation sémantique.
— Je m’en étais déjà aperçu dans le Blastula : vos progrès en monéen et en semlien étaient étonnamment rapides. Une fois sur place, vous avez donc revêtu la personnalité d’un ingénieur d’une firme industrielle ?
— Disons que je me suis substitué à lui au dernier moment. Je m’étais fait passer pour un technicien kranbigeois résidant habituellement à Noyd et désireux de revenir dans son pays. La firme en question avait accepté de m’embaucher. Quand mon nouveau collègue a été désigné pour l’expertise que vous savez, il est tombé malade juste avant le départ et j’ai accepté de le remplacer.
— Une maladie qui arrivait fort à propos. Comment avez-vous fait ?
— Ce n’est pas à un médecin qu’il faut apprendre les pouvoirs de la suggestion. Vous vous en servez souvent pour aider à une guérison, mais elle agit tout aussi bien dans le sens contraire.
— Du point de vue déontologique, c’est un grave manquement au serment d’Hippocrate, mais dans le cas présent, je suis bien obligé de l’approuver. En même temps que vous vous transformiez en électricien des premiers âges, vous consacriez vos loisirs à reconnaître des itinéraires et préparer des relais comme celui-ci ?
— Nous ne pouvions agir seuls en territoire inconnu, n’est-ce pas ? Bien sûr, une fois que vous seriez sortis de l’enceinte et que nous nous retrouverions ensemble, nous pouvions revenir à la solution du module. Il était facile de l’appeler à partir d’un endroit désert et sans témoins. Mais il y avait Ylona. Vous pouvez difficilement lui révéler qui vous êtes réellement.
— Ça compliquerait en effet singulièrement la situation et je vois que vous avez tout prévu. Mais si vous me parliez un peu de cet itinéraire que nous suivons et qui paraît si bien organisé.
— Il me fallait bien assurer des appuis dans le pays. Au début, j’avais envisagé de prendre contact avec les services spéciaux monéens, soit directement, soit par l’intermédiaire du professeur Magor que la disparition de son assistante inquiétait. Mais je me suis vite rendu compte que nous risquions de tomber de Charybde en Scylla, comme disaient nos ancêtres ; ces gens-là ne travaillent pas pour le plaisir et vous auriez fort bien pu vous retrouver en fin de compte enfermés dans un autre labo et contraints d’inventer pour eux la mitrailleuse à tir rapide. Vous savez, cette bonne vieille arme qui utilisait une réaction chimique pour lancer des morceaux de plomb ?…
— Dans le domaine de l’armement classique, ils y arriveront très bien tout seuls, l’homme a toujours été doué dans l’art de tuer son prochain. Vous vous êtes donc tourné ailleurs ?
— Parmi les spécialistes des mouvements clandestins, il n’y a pas que les agents des services secrets, il y a aussi des entreprises privées. Dans l’espèce, il s’agit d’un réseau de contrebande plus particulièrement axé sur le trafic de la drogue.
— Les Fandliens s’adonnent aux stupéfiants ? Ils sont encore plus civilisés que je ne pensais.
— Il y a tout au moins un alcaloïde pour lequel la demande est d’autant plus grande qu’il est interdit, naturellement. D’après ce que j’ai appris, il est tiré d’une espèce de plante grasse, un cactus si vous voulez, qui doit être analogue au peyotl. On le récolte dans un petit pays situé sur la côte méridionale du continent et qui se nomme Wloh. C’est la seule région où la culture soit autorisée, car elle représente sans doute un apport substantiel dans le budget local. La mescaline-base est d’abord introduite dans Monea où se trouvent les laboratoires clandestins de purification, puis rayonne à partir de là. La filière qui nous a pris en charge est celle qui fournit le produit fini aux revendeurs de Kranbig.
— Je devine que votre talent psi vous a permis d’identifier un patron de cette organisation, mais il a fallu que vous lui inspiriez confiance. Ces gens-là n’aiment pas beaucoup révéler leurs secrets à des étrangers.
— Le convaincre qu’ils ne risquaient rien avec nous n’était pas difficile, ce n’était encore une fois qu’affaire de suggestion. Le plus ardu était de le persuader de nous venir en aide. Même hors-la-loi, ce sont des commerçants, vous comprenez. Donnant donnant est leur devise.
— Je suis curieux de savoir quelle monnaie d’échange vous avez bien pu proposer.
— Vous-même, Alan.
— Hein ? Dois-je comprendre que, afin de me tirer des mains des militaires kranbigeois, vous m’avez vendu à des contrebandiers ?
— Pas vous-même, rassurez-vous, seulement un peu du contenu de votre cerveau. J’ai eu l’occasion de voir un échantillon de leur mescaline, elle est très grossière. Je leur ai donc dit que vous étiez un grand chimiste et que vous leur enseigneriez le know-how d’une technique de préparation beaucoup plus perfectionnée, ce qui leur permettra d’augmenter notablement leurs bénéfices. Évidemment, vous ne leur donnerez le tuyau que lorsque nous serons arrivés à bon port.
— Vous me mettez dans une drôle de situation, Sten. En tant que médecin, je suis en principe contre l’usage des stupéfiants et je vais être amené à participer à leur production illégale  ! Vous êtes sûr que vous n’auriez pas pu trouver autre chose ?
— Ne me dites pas que, lorsque vous acquitterez votre part du contrat, vous ne serez pas capable de trouver une formule qui, tout en conservant les propriétés hallucinogènes, sera moins toxique que celle qui est utilisée à présent ? Vous agirez ainsi dans le bien des consommateurs. Votre sens de l’éthique devrait être satisfait.
— Vu sous cet angle… Il demeure que je vais une fois de plus greffer un apport extérieur dans une évolution locale, mais après tout et comme pour l'émetteur-radio, ce n’est qu’un tout petit pas qu’ils auraient assez vite franchi sans moi. Je suis donc d’accord. Savez-vous quand nous repartirons d’ici pour l’étape suivante ?
— Ça dépend de leur programme. Ils ne vont pas organiser un passage spécialement pour nous, nous nous joindrons à une équipe de retour. Aujourd’hui ou demain, mais ce sera certainement pendant la nuit.
 
*
*  *
 
Peu après le repas de midi, alors que les deux Terriens et la jeune femme se reposaient à l’ombre dans un pré en bordure de la ferme, un homme apparut, se mit à conférer avec le propriétaire. Sten alla les rejoindre, revint bientôt, tandis que le visiteur repartait.
— Les nouvelles ne sont pas très bonnes, annonça-t-il. Votre évasion semble avoir provoqué un vaste remue-ménage. Il y a des barrages sur toutes les routes et les gardes-frontière ont triplé le nombre des patrouilles. J’ai peur qu’il ne nous faille demeurer ici quelque temps, jusqu’à ce que tout s’apaise. En tout cas, la filière est momentanément suspendue.
— Je craignais que cela ne se produise. Si seulement Nabina avait été plus près de la ligne, nous aurions pu tenter l’aventure par nos propres moyens la nuit dernière, avant que l’alerte ne se soit répercutée.
— Même s’il n’y avait eu que dix kilomètres, le risque était encore trop grand. Vous avez été obligé d’endormir des sentinelles, votre évasion a donc été très vite découverte, dès la première relève. N’oubliez pas que, même s’ils ne disposent pas encore de la radio que vous venez à peine d’inventer, il y a tout de même le télégraphe.
— Moi, vous savez, déclara Ylona, ça m’est bien égal d’attendre ici une semaine s’il le faut. Du moment que je suis avec Hlan…
Sten sourit, mais son front demeurait soucieux.
— J’ai bien peur que nous ne puissions nous permettre ce genre de vacances, répondit-il. Savez-vous ce que l’on appelle une prémonition, Ylona ?
— Un pressentiment ?
— C’est cela. Mon camarade peut vous confirmer que je suis très souvent sujet à ce genre de manifestation et il est bien rare que ces avertissements me trompent. Je sens quelque chose autour de nous, comme un danger qui s’approche.
— Si c’est le cas, il a certainement raison, fit Alan. Je sais en effet que notre ami est doué d’une intuition particulièrement sensible ; même si ce phénomène est encore inexplicable pour la science, il est bien réel et nous ne pouvons nous permettre de le négliger. Il est probable que les recherches ne s’exercent pas uniquement sur les grands axes et le long de la frontière, mais aussi en profondeur, tout autour de Nabina dont nous sommes encore trop près. Nous devons repartir.
— Le plus tôt sera le mieux, approuva Sten. Il ne faut même pas attendre la nuit. Je vais prévenir notre hôte, lui emprunter quelques provisions de route et lui demander les coordonnées d’un autre relais plus au Sud. Plus nous nous éloignerons, mieux ça vaudra.
Sten repartit vers la ferme, réapparut une dizaine de minutes plus tard, porteur de quelques sandwiches dont les deux Terriens garnirent leurs poches.
— Allons-y !
— Nous ne reprenons pas la voiture ? s’étonna Ylona.
— On me l’a proposée, mais j’ai jugé plus sage de refuser. Nous serions obligés de suivre les chemins et de nous exposer ainsi à de fâcheuses rencontres, tandis qu’à pied nous pouvons couper au travers des forêts. Il y a une autre ferme amie derrière ces collines et elle ne se trouve pas très loin, nous pouvons l’atteindre au coucher du soleil, y passer la nuit et repartir le lendemain. Passons de l’autre côté du ruisseau et remontons vers l’orée des bois, nous devons y trouver un sentier.
Une heure plus tard, ils allaient réaliser à quel point la prédiction de Sten était exacte. Ils avaient franchi une première ondulation et pouvaient distinguer assez loin en contrebas le chemin forestier qu’ils auraient dû suivre s’ils avaient pris la voiture. Sur ce chemin, un peloton de cavaliers en uniforme avançait d’un trot régulier.

CHAPITRE VI
Muets, ils regardèrent la patrouille disparaître au premier tournant et, le cœur étreint d’une angoisse bien compréhensible, la jeune Monéenne se serra contre Alan.
— Ils vont vers la ferme ! Sten nous a sauvés à temps ! Mais qu’allons-nous devenir ?
— Le filet se resserre, c’est un fait, murmura l’Envoyé d’Alpha. Il va nous falloir redoubler de prudence et je crains que, désormais, nous ne devions compter que sur nous-mêmes, le réseau ne va pas manquer de se mettre en sommeil.
— Puisque le peloton venait du Sud, ils ont dû fouiller déjà le relais vers lequel nous nous dirigeons, le chemin est peut-être libre ?
— Je doute que nous soyons bien accueillis là-bas, nous représentons pour eux un danger potentiel. D’autres soldats peuvent y venir à leur tour : un bon quadrillage recoupe toujours ses investigations. En nous hébergeant, ils se rendraient coupables de complicité, leur arrestation déclencherait de graves conséquences pour l’organisation. Je réprouve le trafic auquel ils se livrent, mais je n’ai pas à les entraîner dans mes propres ennuis.
— Alors, fit Sten, cap sur la frontière ? Si mes souvenirs de la carte sont exacts, elle forme une saillie à notre hauteur et nous devons en être à une bonne trentaine de kilomètres. Les chaussures d’Ylona ne sont guère faites pour cette sorte de promenade.
— Ne vous inquiétez pas pour moi, protesta la jeune femme, je suis parfaitement capable de marcher pieds nus s’il le faut !
— Marcher peut-être, sourit Alan, mais sûrement pas courir dans les cailloux. Dans ce genre de terrain, passer la ligne à pied ne sera pas une plaisanterie, d’autant que si j’en juge par l’activité déployée ici, qu’est-ce que ce doit être aux abords immédiats de la frontière ! L’état-major a dû mobiliser les troupes de couverture pour le moins.
— Il nous faut quand même arriver à sortir !
— Sans nul doute, mais tant qu’à faire, il vaudrait peut-être mieux utiliser des moyens moins fatigants que cette épreuve pédestre. Quand nous aurons escaladé et dévalé ces collines pendant trente kilomètres, nous ne serons guère en forme pour le rush final.
— Que veux-tu faire ? Nous ne pouvons pas rester ici ?…
— Nous allons nous remettre en route, mais ni vers le Sud ni vers l’Ouest. Rebroussons chemin tout en restant sous le couvert, bien entendu.
— Nous n’allons pas revenir à Nabina, tout de même  !
— Pourquoi pas ? Mets-toi à la place de nos poursuivants. Ils supposent logiquement que nous devons tenter de nous éloigner le plus possible de notre prison et c’est d’ailleurs bien ce que nous étions en train de faire. Nous nous comportions comme le font tous les évadés : nous recherchions les itinéraires perdus dans la nature en nous efforçant d’éviter les grandes routes. Le filet est donc tendu en fonction de ce principe. Il s’agit de nous enfermer dans les bois, de resserrer les mailles jusqu’à ce que nous soyons obligés de nous montrer. N’attendons pas que le cercle soit complet, revenons en arrière, c’est-à-dire dans le seul secteur où Marash est certain que nous ne nous trouvons plus.
— D’accord, opina Sten. En route, donc, l’après-midi s’avance.
Pendant toute la première partie de leur marche, ils eurent plusieurs fois l’occasion de constater la justesse du raisonnement de l’Envoyé en apercevant de loin les mouvements qui s’effectuaient le long des chemins. De nombreux groupes militaires progressaient vers le Sud, mais leur formation demeurait concentrée, ils ne s’égaillaient pas encore sur les flancs. Le raisonnement de l’état-major était bien conforme à la prédiction d’Alan. Les fugitifs étaient en route depuis quinze heures déjà et n’avaient sûrement pas dû flâner; ils devaient donc se trouver plus loin et il était encore trop tôt pour développer un filet qui n’allait en réalité enfermer que le vide. Lorsque la nuit tomba les trois compagnons ne se trouvaient plus qu’à quelques kilomètres de la ville et bientôt ils durent abandonner les bois. Il n’y avait plus devant eux qu’une plaine de champs cultivés ou de résidences secondaires. Mais tout paraissait calme, les unités envoyées à leur recherche avaient quitté la garnison et opéraient bien au-delà des abords de la ville.
— Nous obliquons vers l’Ouest, maintenant, parallèlement à la route internationale ? interrogea Sten.
— Certainement pas ! Ici nous sommes encore plus loin de la frontière que nous ne l’étions là-haut, je me souviens que le train met deux heures à effectuer le trajet. Je n’ai pas du tout l’intention de faire ce parcours à pied. Nous serions obligés de progresser uniquement de nuit, de contourner bourgs et villages, de nous cacher pendant le jour… Vous vous rendez compte du temps que cela prendrait ? Le chemin de fer n’a pas été inventé pour rien.
— Alors nous allons tout simplement à la gare, nous prenons nos billets et nous nous installons dans un compartiment de première classe ?
— Pour ce qui est du confort, je crains qu’il n’en soit pas question cette fois. Nabina est une importante bifurcation ferroviaire et je me rappelle que, avant l’entrée en ville, on traverse un grand triage. Il serait bien étonnant que nous n’y trouvions pas un convoi de marchandises en partance dans la bonne direction.
Ils s’orientèrent et découvrirent bientôt dans le lointain les feux multicolores des signaux vers lesquels ils coupèrent au plus droit. Ils escaladèrent un dernier talus, débouchèrent sur le grand ballast où s’alignaient une bonne vingtaine de voies parallèles et presque autant de rames de wagons. Évoluer au travers du triage était facile, il n’y avait pas de sentinelles ou en tout cas ils n’en aperçurent aucune. Dans l’obscurité ils pouvaient se glisser au long des convois en formation sans risquer d’attirer l’attention des quelques cheminots au travail. Trois ou quatre locomotives manœuvraient au sein de tourbillons de vapeur et de fumée et, au bout d’une demi-heure d’attente, l’une d’entre elles vint bruyamment s’accrocher à une rame placée immédiatement à côté de la voie principale. A la faible lueur des fanaux à pétrole, Sten déchiffra des inscriptions portées sur les trucks, se redressa avec un large sourire.
— Destination Lytt… C’est exactement ce qu’il nous faut.
Il y avait une bonne quarantaine de plates-formes bâchées, ils en choisirent une vers le milieu, détachèrent un coin de la grosse toile goudronnée, révélant à l’intérieur tout un empilement de grandes caisses de bois.
— Un quelconque matériel plus ou moins fragile, estima Alan. J’aime mieux ça que du charbon. Il ne reste pas beaucoup de place libre sur les bords, mais nous pourrons nous y tasser.
Dix minutes après, une forte secousse ébranla le convoi. Ils étaient partis.
Il n’était naturellement pas question de demeurer dans cette cachette improvisée jusqu’à ce que le train atteigne le territoire monéen, une fouille sérieuse aurait certainement lieu à la gare frontière. Lorsqu’ils ressentirent les tressautements des premiers aiguillages vers une heure du matin, ils sautèrent en marche, l’Envoyé d’Alpha le premier, puis immédiatement après, Ylona qu’il réussit à saisir dans ses bras pour lui éviter une chute douloureuse sur le ballast et enfin Sten qui se donna la peine de remettre la bâche en place dans ses crochets avant de se laisser aller. L’exploit n’en était d’ailleurs pas un, le train n’avait jamais dépassé la vitesse de vingt kilomètres à l’heure et il avait encore ralenti à l’approche de la station. Les trois compagnons dévalèrent le remblai, gagnèrent l’abri d’un fourré.
— Pas trop courbaturée, jeune femme ?
— Un peu, mais ça passera vite. Je le serais beaucoup plus si j’avais dû marcher pendant tous ces kilomètres. Tu as eu une très bonne idée, chéri.
— Nous voilà en tout cas à pied d’œuvre. Mais le vrai problème commence maintenant. Monea n’est plus qu’à deux pas, les plus difficiles bien entendu. Il nous faut découvrir le point faible de la clôture.
— C’est à moi de m’en charger, fit Sten. Votre signalement a certainement été donné partout, mais pas le mien. Il est peu probable qu’on ait eu le temps d’établir un rapprochement entre votre évasion et le fait qu’un ingénieur de Yohem n’a pas paru à son usine depuis hier. Je vais aller faire un tour aux abords de la gare et je tâcherai de m’absenter le moins longtemps possible. Attendez-moi ici, vous ne risquez rien avant le jour.
Il s’éloigna le long d’un petit chemin, disparut bientôt à leur vue. Alan n’avait formulé aucune objection, son camarade avait raison, il était le seul qui puisse s’aventurer en quête de renseignements et par surcroît son talent de psi l’aiderait à éviter les mauvaises rencontres. Serrés l’un contre l’autre ils attendirent patiemment. Sans avoir du reste le temps de s’inquiéter, car moins d’une heure s’était écoulée lorsque leur camarade reparut. Il s’assit à côté d’eux, soupira
— Les choses ne se présentent pas très bien. La gare et le poste routier sont évidemment hors de question, gendarmes et gardes sont sur le pied d’alerte, mais la campagne alentour ne vaut guère mieux. Je suis entré dans un petit bistrot ouvert toute la nuit, à l’usage des cheminots, et je n’ai pas eu besoin de poser des questions; on ne parle que de vous, de ces deux dangereux espions monéens dont la tête vaut une petite fortune à celui qui les capturera. Toute la population est sur le qui-vive et quant aux patrouilles, elles ne sont pas triplées comme nous le pensions, mais au moins quintuplées. D’après l’opinion générale, une souris ne passerait pas au travers.
— Je n’aurais jamais cru que nos humbles personnes représentent tant de valeur. La mobilisation de toutes les forces armées d’une nation, quel honneur pour nous ! Naturellement ça finira bien par se tasser, mais nous ne pouvons quand même pas rester au pied de cet arbre jusque-là. Dites-moi, mon vieux, vous ne sauriez pas si votre fameuse organisation ne possède pas un relais dans les parages ? Un point de chute pour nous abriter…
— Je l’ignore mais c’est peu probable, les filières passent en général loin des postes de douaniers et ce genre de fonctionnaire ne manque pas dans le coin — sans compter les corps de gardes-frontière, le contre-espionnage et la sécurité militaire. Nous avons peut-être économisé nos muscles en prenant le train, mais nous sommes arrivés à l’endroit le plus hermétique.
L’Envoyé d’Alpha ne répondit pas. Il s’était levé et, s’écartant de quelques pas, contemplait rêveusement la voie ferrée. Cette section qui précédait la gare d’environ un kilomètre ressemblait beaucoup à celle d’où ils étaient partis. Elle formait aussi une sorte de triage à multiples voies destinées à garer les rames internationales en instance de contrôle; là aussi quelques cheminots s’affairaient à manœuvrer des wagons pour les regrouper suivant les ordres de partance. Le hangar des locomotives se dressait un peu plus loin à droite et çà et là des colonnes de fumée montraient que plusieurs machines étaient sous pression. Il se retourna vers ses compagnons.
— Pourquoi changerions-nous de mode de transport ? fit-il. La seconde lune va se coucher et l’autre n’est pas encore levée, nous pouvons aller jeter un coup d’œil là-haut, sans risquer d’attirer l’attention. Venez avec moi…
Sans questions inutiles, ils obéirent tous deux, remontèrent le remblai, se faufilèrent entre les rails. Alan se dirigea d’abord du côté de la section des locomotives, la contourna jusqu’à un cul-de-sac où trois d’entre elles étaient garées l’une derrière l’autre, tous feux éteints. Faisant signe aux autres de l’attendre, il escalada le marchepied, inspecta le fouillis des leviers et des manomètres.
— Je n’y connais pas grand-chose, fit-il en redescendant, mais ça ne me paraît pas compliqué. Revenons vers le centre du triage.
Tout en progressant avec une indispensable prudence, l’Envoyé découvrit bientôt ce qu’il cherchait : une machine haut le pied qui venait de franchir la plaque tournante et s’était immobilisée à l’entrée du raccordement avec les lignes principales. Il se tourna vers Ylona.
— Cache-toi le long de ce mur et ne bouge pas jusqu’à ce que je t’appelle, nous ne serons pas longs.
Tout en repartant vers la locomotive couronnée de vapeur, il donna rapidement ses instructions à Sten, le seul d’entre eux à parler le kranbigeois. Celui-ci sourit, dépassa son camarade, marcha jusqu’à la plate-forme où se tenaient les deux conducteurs.
— Hé, là-haut  ! Vous êtes prêts à partir ?
Le mécanicien et le chauffeur se penchèrent et, pensant avoir affaire à un quelconque officiel, le premier répondit.
— A l’instant même, on vient de nous donner la voie libre.
— Quel convoi remorquez-vous ?
— Le 118, destination Lytt.
— C’est parfait, répondit Sten en s’écartant de deux pas.
Invisible dans l’ombre à quelques mètres en arrière, Alan attendait ce moment. Il tendit le bras, actionna son projecteur neuronique et les deux cheminots s’affalèrent dans la cabine. Il bondit et, avec le secours de son camarade, tira au-dehors les deux corps inertes qu’ils transportèrent vers un proche wagon vide et fourrèrent à l’intérieur. Il héla doucement la jeune femme qui les rejoignit aussitôt, l’aidèrent à grimper à bord de la machine.
— Vous allez pouvoir mettre ce truc en route ? interrogea le psi.
— La mécanique de l’époque est simpliste et facile à interpréter. La poignée de ce levier est visiblement polie par un long usage, ce ne peut être que le régulateur, c’est-à-dire la commande d’admission de vapeur dans les cylindres. Il y a beaucoup de robinets un peu partout, mais ceux qui nous intéressent sont sûrement ouverts puisqu’ils étaient prêts à partir. Je ne sais pas très bien où se trouve le frein, mais pour le moment, ce n’est pas de lui que nous avons besoin.
— L’aiguillage est en place ?
— Puisque nous allons dans le sens du raccordement, ça n’a pas d’importance, on passe forcément et la voie qui est immédiatement à notre droite est celle de la grande ligne.
— J’espère qu’elle est libre et qu’il n’y a pas un autre train en gare.
— On la voit d’ici et vous savez que j’ai une excellente vision nocturne. Je n’aperçois que des rails. Ylona, je le regrette pour ta robe, mais tu vas te coucher à l’abri dans le tender. Vous feriez bien d’en faire autant, Sten, il peut y avoir sur le quai des gars à la gâchette nerveuse.
L’Envoyé d’Alpha saisit la poignée repérée, la tira fermement. Avec un grand jet d’échappement, la locomotive s’ébranla, patina quelques secondes, commença à rouler. Elle oscilla en abordant la voie principale, mais se stabilisa aussitôt, accéléra de plus en plus. Quand elle arriva à l’entrée de la gare, elle avait pratiquement atteint son maximum de vitesse, ce qui ne représentait d’ailleurs guère plus d’une soixantaine de kilomètres à l’heure. Mais tout est relatif et pour une civilisation qui venait à peine de sortir de l’âge du cheval, pareille vélocité ne pouvait qu’être impressionnante, tandis qu’Alan avait l’impression de se traîner misérablement. La machine traversa le hall avec un vacarme assourdissant auquel s’ajoutait la stridence du sifflet dont le mécanicien improvisé tirait frénétiquement la corde. Il eut à peine le temps d’apercevoir sur le quai des visages stupéfaits, crut entendre deux ou trois coups de feu lâchés au hasard, déboucha de l’autre côté. Le tablier du pont résonna sous le martèlement des roues puis ce fut la seconde gare, celle qui se trouvait en territoire monéen et qui était complètement déserte. Et enfin la campagne plongée dans la nuit. Rieuse et maculée de poussier de charbon, Ylona se dressa et repassa sur la plate-forme.
— Nous avons réussi !
— Hlan ne s’était pas trompé, approuva Sten, le train était bien le meilleur moyen de sortir. Jusqu’où avez-vous l’intention de rouler ainsi ? Pas jusqu’à Lytt tout de même.
— Ce serait trop dangereux. La voie est double, il ne peut donc pas y avoir de train venant en sens inverse sur les mêmes rails, mais nous risquons de télescoper un convoi plus lent ou même à l’arrêt dans une petite station. Dès que nous apercevrons de loin les signaux d’une autre gare, nous freinerons et nous sauterons lorsque la vitesse sera très réduite. On laissera la machine continuer tout doucement et ils se débrouilleront bien pour l’arrêter ou la dévier sur une voie de garage avant qu’elle ne provoque une catastrophe regrettable.
— Mais tu as dit que m ne savais pas où était le frein ?
— Je viens d’essayer ce volant, il m’a tout l’air de commander le serrage des sabots. Ça ne vaut pas un dispositif à air comprimé, mais puisque les cheminots du pays s’en contentent, nous aussi.
— Un frein à air comprimé ?
— C’est une toute nouvelle invention de chez nous, répondit Alan en se mordant la langue, je t’expliquerai quand nous aurons le temps… Tiens, il me semble apercevoir des lumières dans le lointain.
— L’endroit conviendra parfaitement, approuva Sten, j’ai une petite idée concernant la suite dont je vous ferai part quand nous serons descendus. Ne perdez pas de temps, allez-y.
L’Envoyé ferma le régulateur, manœuvra le volant de plusieurs tours jusqu’à fond. Tout d’abord rien ne parut se produire, puis un sifflement naquit et le ralentissement devint perceptible.
— Vous aviez raison, mon vieux, il était juste temps, il va falloir plus d’un kilomètre pour que cet engin consente à s’arrêter. Je me demande comment ils font avec un train complet. Un omnibus qui quitte une gare doit commencer tout de suite à freiner s’il veut stopper à la suivante  !
Bientôt Sten put sauter sur le ballast, immédiatement suivi par Ylona qui commençait à prendre l’habitude de ce genre de sport. Alan desserra le volant d’un tour, rouvrit le régulateur de quelques centimètres, sauta à son tour, regarda la locomotive s’éloigner lentement. Un instant après, ses compagnons le rejoignaient.
— Descendons sur la gauche, fit Sten, j’aperçois la route. Nous la quitterons avant d’arriver au village et nous prendrons le premier chemin que nous trouverons en direction des collines.
— Pourquoi ne pas nous montrer ? s’étonna la jeune femme. Nous sommes à Monea maintenant, et nous ne craignons plus rien. Le jour pointe, les cafés vont ouvrir, j’aimerais bien me nettoyer un peu et surtout déjeuner.
— Il y a sûrement à l’intérieur un hameau où nous pourrons le faire. Cette machine haut le pied qui se promène toute seule va certainement provoquer des histoires auxquelles il vaut mieux ne pas être mêlés. J’ai encore un sandwich dans ma poche en attendant. Ne tardons pas, je vous en prie.
Mal convaincue, Ylona se résigna et, allongeant le pas entre ses deux compagnons, elle se consola rapidement en dévorant à belles dents. Quand le premier rayon du soleil perça les crêtes, ils gravissaient allègrement un vallon forestier.
 
Ils firent bientôt halte au bord d’un torrent pour procéder à une indispensable toilette et la jeune Monéenne réussit non seulement à redevenir fraîche et rose mais même à rendre sa robe à peu près présentable. Un peu plus loin, dans le hameau prédit par Sten, ils purent enfin se procurer de la nourriture et s’arrêtèrent dans une clairière pour calmer leurs estomacs. Quand la dernière tranche de jambon eut disparu, l’Envoyé d’Alpha se tourna vers son camarade.
— J’espère que maintenant vous allez nous dire pourquoi vous nous avez à nouveau entraînés dans la nature, Sten ?
— Volontiers. Tout d’abord, vous conviendrez avec moi que la façon dont nous sommes rentrés dans le pays n’est pas très légale et qu’elle peut nous attirer quelques ennuis. J’ignore si la locomotive appartenait à Kranbig ou à Monea, mais de toute façon, nous avons bel et bien commis un vol.
— Un emprunt, tout au plus…
— Les autorités ne seront probablement pas du même avis, d’autant que, finalement, cela n’a peut-être pas été sans dégâts. Il vaut mieux retarder le moment où nous aurons à répondre de… cet emprunt, comme vous dites.
— Mais nous pourrons facilement nous justifier ! s’exclama Ylona. Nous avions été enlevés et retenus prisonniers, nous étions dans notre droit en nous évadant et le moyen choisi par Hlan était le meilleur, sinon le seul.
— Bien sûr, mais… Quoi qu’il en soit, l’affaire fera du bruit et c’est bien ce qui m’inquiète. Vous savez que, afin de pouvoir vous retrouver, j’avais questionné le portier du grand hôtel de Lytt et que j’avais découvert que c’était un agent kranbigeois. Entre autres choses, il m’a appris qu’il n’était pas le seul de son espèce, le réseau d’espionnage ennemi est très développé et très bien organisé. D’une heure à l’autre ils vont être informés de votre exploit et n’auront plus de cesse qu’ils vous aient retrouvés. Vous enlever à nouveau ne sera pas facile, me direz-vous, aussi je suis persuadé que ce ne sera pas leur but. Marash ne peut plus avoir confiance en vous. Il regrettera certainement votre collaboration, mais, puisqu’elle est désormais impossible, il décidera que personne d’autre ne doit bénéficier de votre génie scientifique. Il ordonnera de vous supprimer purement et simplement et, ça, de bons spécialistes y arriveront toujours.
— Il nous ferait tuer ?
— Mettez-vous à sa place… Remarquez que, en fait, je pense que vous obtiendriez facilement une protection efficace. J’ai eu l’occasion de m’entretenir avec Magor…
— Vous avez vu mon patron ?
— Oui. Il était naturellement raisonnablement inquiet à votre sujet, quoiqu’il pensait que votre disparition était la conséquence de la fameuse séance de l’Aréopage; vous aviez été tellement désappointée que vous aviez voulu quitter l’Université pendant quelque temps. Il avait même émis la suggestion que vous étiez rentrée dans votre famille quelque part dans le Midi, m’offrant ainsi une piste qui m’aurait fait perdre beaucoup de temps si je n’avais pas mené ma propre enquête. Mais ce que j’ai constaté par ailleurs, c’est qu’il n’était pas du tout du même avis que ses collègues et qu’il estimait quant à lui que vos résultats étaient positifs.
— Vous ne pouvez savoir le plaisir que vous me faites, Sten ! J’étais sûre que lui, il me comprendrait…
— C’est bien ce qu’il semble. Incidemment, il a mentionné l’intérêt que des émetteurs de communication par les ondes pourraient présenter sur le plan militaire, ce qui m’a du reste un peu étonné. C’est un civil, lui, pas comme Marash, il aurait pu songer d’abord à une utilisation pacifique pour le compte des postes et télégraphes.
— Je vois où vous voulez en venir, fit Alan. Il a dû informer l’état-major de Monea ?
— C’est très probable. Ainsi donc, Ylona, lorsque vous reparaîtrez, il y a beaucoup de chances que vous serez prise en main aussitôt. Pour commencer, vous serez accusée de trahison car, n’oubliez pas que selon toute apparence, vous êtes partie volontairement à Nabina et que vous avez travaillé pour Kranbig. Le fait de vous être évadée peut constituer une circonstance atténuante, mais la charge n’en est pas moins sérieuse et les prisons militaires manquent totalement de confort. Surtout si on doit y passer quelques années.
— Mais je ne veux pas  !
— Ce ne serait qu’une mise en condition, un moyen de vous obliger à accepter un compromis : poursuivre vos recherches mais uniquement pour eux. C’est-à-dire que vous échangeriez le château de Nabina pour un autre quelque part dans la belle campagne monéenne et que vous vous y retrouveriez exactement dans les mêmes conditions que là-bas. Vous n’auriez fait que changer de prison et il n’y aurait peut-être même plus l’agrément d’un parc dans la nouvelle : vous avez fait la preuve que vous savez très bien sauter un mur.
Assommée par la perspective, Ylona demeura muette et ce fut Alan qui conclut.
— D’un côté la liquidation, de l’autre les travaux forcés. Cela s’appelle être pris entre deux feux…
— Je ne vous le fais pas dire.
 
*
*  *
 
Ylona leva vers l’Envoyé des yeux noyés de détresse.
— Hlan ! Quelle affreuse situation… Nous avons pu nous échapper de Kranbig, mais Monea nous est fermée, le danger nous menace partout ! Nous ne pouvons pas errer indéfiniment dans les bois.
— Il ne faut jamais désespérer, chérie. Tout finit par évoluer. Je te jure que nous en sortirons, nous avons plus de ressources que tu ne le crois. Pour l’instant, il faut prendre une décision, naturellement, mais, comme tu vois, Sten n’est pas venu nous aider sans avoir au préalable étudié à fond les problèmes que nous allions rencontrer. Que suggérez-vous, mon vieux ?
— C’est très simple. Puisque deux pays vous sont interdits, nous devons momentanément chercher refuge dans un troisième et celui-ci me paraît tout désigné : Wloh.
— Celui d’où provient la drogue ?
— Justement. Il est tout indiqué pour plusieurs raisons, la première étant sa proximité. Il se trouve en effet entre les provinces orientales de Monea et la côte méridionale du continent, donc exactement au Sud par rapport à l’endroit où nous sommes — de plus, sa frontière forme une nette indentation à notre hauteur et passe à moins de cent kilomètres d’ici : trois bonnes journées de marche au maximum. Ensuite, son régime est très libéral, le fait qu’il refuse de se plier aux règlements internationaux concernant les stupéfiants en est une preuve. Wloh est un pays d’esprit indépendant, mais néanmoins très accueillant, le tourisme y représente l’une des principales ressources. Enfin, les filières de la contrebande y convergent toutes puisqu’il en constitue le point de départ.
— Et je suppose qu’un de leurs relais se trouve comme par hasard dans les parages ? interrogea doucement Alan.
— C’est celui auquel on nous aurait amenés si tout s’était bien passé. N’oubliez pas que pour le moment nous nous déplaçons toujours parallèlement à la frontière de Kranbig. On m’avait indiqué l’emplacement de ce point de chute, je m’en suis souvenu et c’est pourquoi je vous ai demandé d’arrêter votre locomotive à la hauteur du vallon secondaire que nous remontons.
— Je vois que vous n’avez rien laissé au hasard. Nous pourrons atteindre le relais en question dans la journée ?
— Facilement. Il n’est guère qu’à deux heures de l’autre côté du col.
— Il n’y a sans doute pas autre chose à faire, émit la jeune femme. Mais serons-nous vraiment tranquilles, là-bas ?
— Sûrement, répondit Sten. Évidemment, nous changerons d’identité et, au moins au début, nous éviterons de trop attirer l’attention. Mais il ne doit pas y avoir beaucoup d’agents kranbigeois ou monéens là-bas. Wloh n’est pas une puissance militaire et n’intéresse pas l’espionnage.
— Je ne pensais pas seulement à cela, mais aux conditions d’existence elles-mêmes.
— La question d’argent ne présente aucun problème, chérie, nous en avons très suffisamment.
— Je veux bien, seulement je m’inquiète plutôt du milieu dans lequel nous allons nous trouver. Un pays qui fabrique et vend des stupéfiants doit être immoral.
— Préférerais-tu le cachot d’une forteresse ? D’ailleurs, rassure-toi, l’extraction des alcaloïdes d’une plante locale est une industrie tout comme une autre. Elle relève de la pharmacie, puisque la mescaline est un médicament. L’immoralité n’est pas le fait des producteurs, mais de ceux qui l’utilisent pour d’autres fins; donc des trafiquants et des consommateurs. Personne ne t’obligera à en prendre. Du reste, si le coin ne te plaît pas, nous pourrons toujours nous embarquer et aller ailleurs, à Seml par exemple. N’aimerais-tu pas connaître mon pays ?
— Oh si ! Mais j’aurais voulu que ce soit dans d’autres conditions. Être contrainte à l’exil…
— Ça ne durera qu’un temps. Tu te souviens de la promesse que je t’ai faite : t’aider à mettre au point un émetteur beaucoup plus perfectionné que celui que nous avons construit pour Marash ? Les ondes entretenues ?
— Tu y penses toujours ?
— Plus que jamais. Quand il sera terminé, tu le proposeras à Monea et ils seront trop heureux de t’accorder en échange le droit de retour et la complète liberté. Tu la retrouveras, ton Université, ainsi qu’un laboratoire beaucoup plus grand et qui sera à toi toute seule.
— Si tu pouvais dire vrai, mon amour…
 
Le col franchi, une facile descente les amena dans un autre vallon boisé au milieu duquel ils découvrirent bientôt le relais indiqué par Sten : une grande cabane forestière dont le patron était chargé de l’exploitation des coupes et dirigeait également une scierie en contrebas. Après que Sten eut échangé avec lui les signes de reconnaissance, l’homme accepta de les héberger, tout en demeurant cependant sur la réserve.
— Je vais faire prévenir un passeur qui viendra vous chercher demain matin. En dehors de la nourriture, je n’ai pas grand-chose à vous offrir et je ne possède qu’une seule chambre, mais je vous mettrai des paillasses dans le grenier. C’est bien vous qui deviez venir de l’autre côté ?
— Oui, mais il y a eu des difficultés. Nous avons été obligés de nous rabattre sur un autre chemin. De toute façon, nous voici.
— Et vous voulez continuer sur Wloh ? C’est votre affaire…
Le repas fut assez satisfaisant, mais la nuit guère confortable. La fraîcheur humide du torrent tout proche se glissait entre les madriers disjoints et d’incessants grignotements témoignaient qu’une tribu de souris partageaient leur domicile. Ylona fut la seule à dormir profondément. Blottie dans les bras d’Alan, la fatigue des deux jours précédents avait eu raison d’elle. L’aube était à peine née lorsque le passeur arriva, un homme rude à stature de bûcheron et au visage inexpressif. Dès le départ, il les entraîna du pas régulier et infatigable d’un coureur des bois, sans égard pour l’infériorité physique d’Ylona et surtout ses chaussures trop minces pour les chemins caillouteux et ravinés qu’ils suivaient. Plus d’une fois il fallut lui demander de s’arrêter pour laisser la jeune femme se reposer, ce à quoi il ne consentait que de mauvaise grâce. Tout essai de conversation était inutile, il se murait dans un silence lointain et ne répondit même pas lorsque Alan voulu savoir combien de temps durerait l’étape. Ils franchirent successivement deux chaînes de collines, gravirent la troisième et, en arrivant au sommet, l’Envoyé d’Alpha estima la distance déjà parcourue à une vingtaine de kilomètres. Il était alors une heure de l’après-midi, cette partie de l’étape avait donc duré sept heures, ce qui, étant donné la nature du terrain, représentait une moyenne honorable. Quant à lui il se sentait en pleine forme, mais visiblement la jeune femme commençait à s’épuiser. Il allait réclamer une halte sérieuse lorsque le guide la décida de lui-même, obliqua en direction d’une clairière où murmurait une source, tira quelques provisions de son bissac.
— Nous déjeunons ici. Prenez votre temps, nous ne repartirons pas avant trois heures.
— Nous sommes donc près du but ou faut-il attendre la nuit pour la dernière partie du trajet ?
— La maison est dans cette vallée, juste au-dessous de nous.
— Alors pourquoi nous arrêter si longtemps ? Une heure suffirait.
— Parce que c’est l’ordre.
Alan haussa les épaules sans chercher à comprendre. Peut-être le patron du relais était-il en tournée et ne rentrerait qu’à la fin de l’après-midi. Mais alors pourquoi avoir mené un tel train, puisqu’on avait le temps ? Il est vrai que ces forestiers ne savaient pas marcher autrement…
Le soleil s’inclinait sur leur droite lorsqu’ils débouchèrent enfin dans les pâturages du vallon. Cette fois il s’agissait à nouveau d’une grande ferme assez semblable par le style à celle qui les avait accueillis de l’autre côté après leur évasion. Le guide les abandonna à l’entrée de la cour et un autre homme plus âgé mais également robuste sortit du bâtiment principal pour s’avancer à leur rencontre.
— Vous êtes encore un peu tôt mais ça n’a pas d’importance. Venez.
Il les fit entrer dans la salle commune, la traversa, ouvrit une porte qui donnait dans un petit couloir puis une seconde sur le côté.
— Entrez ici, vous y serez tranquilles pour attendre. Il y a de quoi manger sur la table et j’ai allumé la lampe.
Ils entrèrent dans une petite pièce dépourvue de fenêtres et meublée seulement d’une table, de deux bancs et d’un lit encastré sur le côté. Derrière eux la porte se referma et, brusquement, ils se raidirent. Ils venaient d’entendre le sourd grincement d’un verrou manœuvré de l’autre côté.

CHAPITRE VII
— Pourquoi nous enferme-t-on ? s’écria Ylona.
Sten et Alan se regardèrent, puis ce dernier passa son bras autour des épaules de la jeune femme dans une étreinte qui se voulait rassurante.
— C’est un manque absolu de correction, je le reconnais, mais il n’y a pas nécessairement lieu de s’inquiéter. Peut-être va-t-il y avoir un passage de marchandises et il ne faut pas qu’on nous voie.
— Il aurait suffi qu’il nous demande de rester ici, nous l’aurions fait.
— Peut-être aussi il ne faut pas que nous, nous assistions à ce qui va se passer. Après tout, ce type ne nous connaît pas, il a raison de prendre ses précautions. En tout cas nous avons le vivre et le couvert, nous ferions bien d’en profiter. Peut-être devrons-nous repartir ce soir même ? Il est bon de prendre des forces en prévision d’une autre longue étape.
L’attente dura plus de trois heures et Alan conjectura que, dehors, la nuit devait être tombée. Il avait persuadé la jeune Monéenne de s’étendre sur le lit pour reposer ses muscles le plus possible et elle n’avait pas tardé à s’endormir. Après une brève inspection du local qui se révélait maintenant plus semblable à une cellule qu’à une honnête chambre, les deux Terriens demeuraient silencieux, plongés dans leurs réflexions. Malgré la tranquillité qu’il avait affichée, l’Envoyé d’Alpha se sentait inquiet, l’accueil était loin d’être rassurant. Dès le début du nouvel itinéraire, Alan avait éprouvé comme un vague pressentiment : la réserve peu hospitalière du propriétaire du premier relais, la taciturnité du guide, l’allusion à des ordres mystérieux, tout cela était peu normal, même de la part de contrebandiers. Quant à la réception, elle était franchement déroutante. L’explication qu’il avait imaginée ne tenait pas, on les avait bel et bien emprisonnés et le climat était hostile. Il se trompait peut-être, mais il savait que son compagnon était encore bien plus sensible que lui à l’atmosphère et il suffisait de considérer ses sourcils froncés et son regard absent. Sten aussi était inquiet.
La porte s’ouvrit enfin et Ylona, instantanément réveillée, bondit sur ses pieds. Le patron parut, s’effaça sans un mot pour les laisser sortir. La seconde porte était grande ouverte sur la salle fortement éclairée par plusieurs lampes à pétrole suspendues aux poutres et, au-dessous, la longue table avait été disposée en travers. De l’autre côté, sur le banc, trois hommes les regardaient entrer et, au premier coup d’œil, Alan en aperçut encore quatre autres, debout le long du mur donnant sur la cour. Un profond silence régnait, coupé soudain par une exclamation de Sten.
— Mais voilà le chef que j’avais contacté à Yohem ! Bonsoir monsieur Drema…
Le personnage assis au centre inclina la tête avec un sourire ironique.
— Vous ne pensiez pas me trouver ici ?
— Ici ou plus loin, nous n’avions pas convenu d’un endroit particulier pour la rencontre. Avez-vous l’intention d’exiger déjà la contrepartie dont nous avions parlé ?
— La contrepartie ? Ah oui, la formule… Ce n’est pas tout à fait pour cela que nous sommes réunis ce soir.
— Vraiment ? Mais je préfère aussi qu’il n’en soit pas encore question, car il était entendu que mon camarade ne vous la donnerait que lorsque nous serions arrivés à bon port. Nous n’y sommes pas encore.
— Voilà qui est curieux. Votre but n’était-il pas de ramener vos amis à Monea ?
— Je n’avais pas précisé la destination. J’avais dit très exactement que je voulais les emmener là où ils seraient en sûreté. Or il se trouve que Monea est tout aussi inhospitalier à leur égard que l’était Kranbig; le voyage doit donc se poursuivre jusqu’à Wloh. Du reste, puis-je vous faire remarquer que, jusqu’à maintenant, nous ne vous devons pas grand-chose, puisque les événements nous ont contraints à franchir la première frontière par nos propres moyens ? Le marché sera conclu quand vous nous aurez fait passer la seconde.
— Passer la seconde ? J’ai bien l’impression que vous ne réalisez pas encore votre situation.
— Oh si  ! intervint Alan d’un ton coupant. Il suffît de vous regarder, vous et l’équipe qui vous entoure. Vous avez monté une intéressante petite mise en scène à laquelle rien ne semble faire défaut : le juge, ses assesseurs et… dirai-je le jury. Il ne manque qu’un avocat pour que ça ressemble bigrement à un tribunal.
— Vous ne croyez pas si bien dire. Nous sommes peut-être en dehors des règles de la société, mais nous avons nos propres lois et nous savons les faire respecter. Oui, nous sommes un tribunal et nos jugements sont sans appel. Vous avez eu l’obligeance de venir vous mettre entre nos mains, mais soyez bien certains que sinon nous vous aurions tôt ou tard retrouvés. L’organisation fait toujours payer ceux qui se dressent contre elle.
— Belle déclaration, monsieur Drema. Quel crime aurions-nous donc commis ?
— Vous le demandez ? Toute une filière détruite, dix de mes hommes arrêtés, sans compter les revendeurs qui tomberont les uns après les autres au cours de l’enquête ? Tout le réseau de Kranbig est à reconstituer complètement et même celui de Monea risque de souffrir. C’est vous qui en êtes la cause !
— Je proteste ! s’exclama Sten. Vous saviez parfaitement que l’opération comportait des risques, que mes camarades présentaient une grande valeur aux yeux de l’état-major de Yohem et que logiquement tous les moyens seraient mis en œuvre pour les rechercher. Les patrouilles des gardes-frontière seraient donc multipliées et vous ne pouviez pas ne pas le prévoir. C’était à vous de prendre vos précautions en conséquence, quitte à retarder le passage aussi longtemps qu’il serait nécessaire, nous n’étions pas pressés.
— Vous n’avez pas à m’apprendre mon métier ! Je savais parfaitement que les gardes-frontière seraient sur le qui-vive, ce n’était pas la première fois que semblable chose nous arrive et nous avons nos méthodes pour parer à cet inconvénient. Mais que les opérations de recherche s’effectuent à plus de trente kilomètres à l’intérieur, c’est une tout autre chose.
— On poursuivait les fugitifs à partir de Nabina et c’était normal puisqu’on désirait les rattraper le plus vite possible.
— Peut-être, mais dans ce cas, comment se fait-il que le quadrillage s’étendait uniquement dans la direction que vous aviez prise et dans aucune autre ? Comment se fait-il aussi que les pelotons convergeaient exactement sur nos relais et fouillaient ceux-ci de préférence aux autres localités ? Ils ne se sont pas contentés de les fouiller d’ailleurs, puisqu’ils ont embarqué mes hommes, alors qu’il n’y avait aucune preuve matérielle du trafic, pas le moindre sachet de drogue. Le dernier acheminement avait eu lieu plus de deux semaines auparavant et tout était déjà réparti.
— Ne me dites pas que la police ne connaissait pas votre existence. Ils ont dû deviner que nous ferions appel à vous ou bien quelqu’un a trop parlé.
— Évidemment qu’ils sont au courant de notre organisation, mais ils ne touchent jamais à notre dispositif principal, je paye assez cher pour cela. Oui, monsieur Sten, quelqu’un a parlé, et ce quelqu’un, c’est vous  !
— Moi ?
— Vous ou vos camarades  ! Vous étiez d’accord avec les flics, sinon pourquoi auriez-vous brusquement quitté le premier relais au lieu d’attendre l’arrivée du passeur chargé de vous convoyer ? Vous êtes partis juste avant l’intervention des patrouilles, en pensant qu’ainsi nous ne vous soupçonnerions pas. Mais je ne suis pas stupide, la vérité était trop évidente. Vous avez cru que je ne comprendrais pas, que vous n’aviez qu’à revenir ici et que je continuerais à me mettre à votre service pour que vous puissiez poursuivre votre sale besogne ? Vous ne pouvez savoir comme j’ai été heureux lorsqu’on m’a informé de votre réapparition, nous allions pouvoir régler nos comptes. Soyez tranquilles, cette fois, personne ne s’y mêlera. Nous ne nous trouvons pas à l’un des endroits dont j’ai commis l’imprudence de vous parler, mais tout à fait ailleurs, nul ne connaît cet emplacement.
— Je vois qu’il est inutile que nous tentions de nous défendre, reprit l’Envoyé d’Alpha, vous nous avez jugés d’avance. Allez-y. Quel est le verdict ?
— Il n’y en a qu’un seul en pareil cas : la mort.
— Tout simplement ? J’espère que vous épargnerez au moins cette jeune fille. Vous n’allez tout de même pas supposer qu’elle puisse être pour quelque chose dans ce qui est arrivé.
Drema regarda Ylona qui, muette et terrifiée, se serrait contre Alan, haussa les épaules.
— Pour qu’elle aille ensuite tout raconter à la police ? Je regrette, mais je ne puis faire de détail. La seule mesure de clémence qui serait à la rigueur possible, ce serait de l’emmener à Wloh pour la vendre dans un bordel. Cela vous satisferait-il ?
— Oh, non !… gémit la jeune femme en étreignant désespérément le bras de l’Envoyé.
— Vous ne pouvez être aussi cruel, Drema. Quel risque prendriez-vous en la laissant partir, puisqu’elle ne sait absolument rien ? D’ailleurs, je puis vous proposer quelque chose en échange de sa liberté : la formule dont mon camarade vous avait parlé. Je vous assure qu’elle compensera largement les pertes que vous avez subies, car l’action de la drogue purifiée grâce à ma technique est dix fois plus grande que le produit grossier que vous fabriquez dans vos laboratoires. Vous pourrez donc le transporter plus facilement, puisque sous un plus faible volume, et ensuite, le mélanger avec une bonne quantité de sucre en poudre — vos clients seront satisfaits et vous ferez de très gros bénéfices supplémentaires.
— Vous cherchez surtout à gagner du temps ? Mais c’est peut-être à voir et je peux me permettre de perdre une heure ou deux…
— Même pas, si vous êtes vraiment décidés à nous supprimer. Donnez-moi votre parole que vous relâcherez librement Ylona et je vous fournis immédiatement un échantillon que vous pourrez faire analyser. Quant à ma méthode, elle tient en quelques phrases.
— Vous en avez sur vous ?
Alan inclina la tête, porta la main à sa poche. Le contrebandier saisit le pistolet placé devant lui, le braqua.
— Attention à vos gestes ! Je tire très vite quand il le faut !
L’Envoyé d’Alpha sourit, retira avec deux doigts un mince tube de métal gris, tendit le bras pour le poser sur la table. A la toute dernière seconde, son pouce et son index glissèrent vers l’extrémité de l’objet, la firent pivoter. Le premier bruit qui résonna dans la pièce fut celui de la chute du pistolet sur le bois puis, immédiatement après, une série de sons plus sourds, celui des corps qui s’effondraient sur le sol. Drema et ses deux assesseurs basculèrent avec leurs chaises, leurs quatre complices dégringolèrent le long du mur. Quant à la jeune Monéenne, Alan la rattrapa de justesse pour lui éviter de heurter l’angle de la table, l’allongea doucement. Puis il coupa l’émission de son arme, la réintégra dans sa poche, se tourna vers Sten toujours debout et le considéra en fronçant légèrement les sourcils. Le psi lui dédia un sourire empreint de bonne humeur.
— Je comptais bien que vous utiliseriez votre inhibiteur neuronique en temps opportun, fît-il. Au point où nous en étions, il n’y avait plus d’autre solution.
— C’est une regrettable intervention du XXIIIe siècle dans le XIXe mais il le fallait bien, en effet. Comment se fait-il que vous soyez réfractaire au rayonnement ? Je suis doté des implants bioniques nécessaires, mais vous ?
— Je ne saurais trop vous l’expliquer. Je ne puis que supposer qu’il s’agit d’un phénomène secondaire résultant de mes dons particuliers. Les radiations de blocage s’exercent au niveau conscient du cerveau, mais comme chez moi le seuil de l’inconscient se trouve reculé, il doit se produire automatiquement une réaction de défense à partir des lobes postérieurs. C’est une explication bâtarde, mais en tout cas, c’est ce qui se produit et je l’avais vérifié depuis longtemps.
— Voilà un aspect de la parapsychologie qui méritera d’être étudié quand nous aurons le temps, mon vieux. De toute façon, c’est une bonne chose, je préfère que nous soyons deux pour la suite des opérations.
— Nous allons partir, n’est-ce pas ?
— Je préfère que nous ne traînions pas par ici. Bien que Drema ait prétendu qu’aucune visite inopportune n’était à redouter, je n’en suis pas tellement persuadé. Si vraiment la police kranbigeoise savait où nous chercher et puisque nous n’y étions pour rien, il est à craindre que leurs collègues monéens soient également bien informés et, après l’histoire de la locomotive, c’est logiquement cette région qui va être fouillée. Ne nous attardons pas.
— Combien de temps nos petits camarades vont-ils dormir ?
— Le soleil sera levé depuis longtemps lorsqu’ils se réveilleront. En ce qui concerne Ylona, je possède ce qu’il faut pour la ranimer, mais ça prendra quand même un bon quart d’heure. Puisque vous êtes demeuré en pleine forme, vous allez pouvoir m’aider à la transporter quelque part à l’abri dans la nature et suffisamment loin pour être tranquilles. Je la ramènerai à la conscience et nous déciderons de la suite.
Une brève recherche leur permit de trouver de quoi improviser un brancard sur lequel la jeune fille fut étendue et, après avoir éteint les lampes, ils se mirent en route. Le temps restait au beau et la nuit était très claire; aussi, après avoir traversé les prés, n’eurent-ils pas de peine à découvrir un étroit chemin qui s’enfonçait dans les bois de la colline opposée. Ils s’y engagèrent et commencèrent à le remonter. Au bout d’une vingtaine de minutes, un replat se dessina sur la gauche. Ils aperçurent une petite clairière abritée derrière quelques blocs de rochers.
— Je crois que nul ne viendra nous chercher jusqu’ici. En tout cas nous pourrions toujours les arrêter, nous n’en sommes plus à quelques manifestations supranormales près.
Ils déposèrent doucement leur fardeau sur la mousse et Alan s’agenouilla auprès du brancard. Sten le regarda un instant, s’étira.
— On n’entend absolument aucun bruit dans le vallon, fit-il. Je ne crois pas que les flics, s’ils doivent venir, soient déjà dans les environs. Pendant que vous opérez, je vais redescendre jusqu’à la ferme, car nous avons oublié quelque chose.
— Ah oui ?
— Dame ! Vous envisagez certainement de continuer la promenade en direction du Sud, n’est-ce pas ? Dans ce cas, il nous faut des provisions de route et le garde-manger de notre ex-geôlier est sûrement bien garni. Je vais au ravitaillement et en même temps je jetterai un coup d’œil pour voir si je ne flaire pas quelque indication concernant le meilleur itinéraire. Attendez-moi ici, je ne serai pas long et d’ailleurs si je tardais, vous n’avez qu’à vous mettre en route vers le col qu’on aperçoit là-bas, je n’aurai pas de mal à vous rattraper. N’oubliez pas que je peux facilement suivre vos traces avec mes facultés psi. Il ne doit pas y avoir beaucoup d’émissions cérébrales parasites dans la région…
Après une brève hésitation, l’Envoyé d’Alpha approuva et, laissant son camarade disparaître en direction du sentier, se mit à l’œuvre. Au bout du temps prévu, Ylona ouvrit les yeux, fixa un regard embrumé sur la voûte constellée d’étoiles puis, se soulevant sur un coude, prit lentement conscience du cadre inattendu qui l’entourait. Enfin ses yeux s’attachèrent au visage penché sur elle.
— Hlan ! Mon chéri, tu es là ! Que m’est-il arrivé ? Où sommes-nous ?
— En sûreté. Nous avons quitté le relais et nous sommes bien à l’abri dans les bois. Regarde comme la nuit est belle.
— Le relais !… Oh, je me souviens, mais c’est comme un cauchemar… Ils nous accusaient, ils voulaient nous tuer ou même pire encore et tu me défendais. Et puis… et puis je ne sais plus…
— Tu t’es évanouie, chérie. Sten et moi t’avons transportée ici.
— Sten ? Où est-il ?
— Il est retourné chercher des provisions. Il faudra bien manger si nous voulons continuer notre promenade.
— Mais, Hlan, je ne comprends pas ! Les contrebandiers nous ont laissé partir ? La formule que tu leur offrais leur a suffi ?
— Cela ne s’est pas exactement passé ainsi. J’ai été obligé d’employer des moyens plus, persuasifs. En tout cas, tu peux être sûre qu’ils ne sont pas prêts à se mettre à nouveau en travers de notre chemin. Ne me pose pas trop de questions, l’important est que tout va bien.
— Comment en serait-il autrement puisque je suis avec toi ? Nous allons donc repartir vers Wloh ?
— Nous verrons… Écoute, sais-tu ce que tu devrais faire en attendant que Sten revienne et que nous tenions conseil ? Te reposer sans plus penser à rien pour te remettre du choc que tu as éprouvé. Je reste près de toi, ne parle plus, et il faut que je réfléchisse.
L’Envoyé d’Alpha s’accota à un bloc de rochers et se mit à considérer pensivement les pentes silencieuses qui s’étendaient en dessous de lui. Rien ne bougeait et au fur et à mesure que le temps passait, une nouvelle inquiétude l’envahissait, excitait dans son esprit un tourbillon de pensées. Une heure entière s’était déjà écoulée depuis le départ de son camarade. Pourquoi ne revenait-il pas ? Ils avaient mis vingt minutes à monter jusqu’à la clairière, mais ils transportaient le corps de la jeune femme et ils marchaient très lentement. Un homme seul devait dévaler la pente en quelques instants et Sten n’avait aucune raison de s’attarder en bas. Un nouveau piège s’était-il ouvert, après tout ? Mais il était un psi, il l’aurait senti à distance. Ce qui se passait était sûrement différent, anormal…
Anormal, il n’y avait pas que cela qui l’était et, d’un seul coup, une foule de détails remontaient en lui, se précisaient — un facteur d’étrangeté se révélait tout au long de la présente aventure et à partir du début lui-même, de ce congrès de Sharya et de la rencontre avec Daniels. Certes les pouvoirs supranormaux que celui-ci lui avait révélés étaient passionnants : cette possibilité de détecter la vie humaine au travers d’insondables espaces cosmiques et dont il avait fait la preuve. Que le phénomène soit dû à d’hypothétiques psychons ou à une non moins hypothétique synchronicité de l'univers-pensée, n’était que secondaire — Fandl existait bel et bien. Mais ce qui était peut-être le plus étonnant sur un autre plan, c’était qu’Alan ait si facilement décidé d’emmener le psi avec lui dans la découverte de cette planète. Somme toute, à partir du moment où une civilisation humanoïde inconnue vivait quelque part, son étude et l’éventuelle prise de contact devenaient une mission Alpha et personne d’autre qu’un membre du Centre Démographique n’aurait dû y participer. Cependant il n’avait pas hésité à prendre un passager — cette idée était-elle vraiment la sienne ou lui avait-elle été imposée par suggestion ? Le psi avait-il voulu ce voyage ?
Ils étaient donc partis et avaient trouvé Fandl. Mais ensuite tout s’était enchaîné très vite, trop vite. Il n’y avait pas deux heures qu’ils étaient à Lytt lorsqu’un hasard quasi miraculeux le faisait rencontrer Ylona dans de telles circonstances que le rapprochement ne pouvait que devenir durable. Toujours comme par hasard, la jeune fille poursuivait une activité scientifique dans laquelle il pouvait l’aider et donc s’intégrer lui-même au travers d’elle, entrer dans un aspect particulier de l’évolution locale. Grâce à lui, Ylona avait réalisé ce qu’elle pressentait, avait conçu une invention révolutionnaire pour l’époque, et tout se déclenchait. Mais encore une fois, beaucoup trop rapidement. La séance de l’Aréopage avait eu lieu un après-midi et, le lendemain même, les physiciens militaires de Kranbig s’emparaient d’eux pour les transporter de l’autre côté de la frontière par un procédé remarquablement astucieux. Étant donné que jusqu’à la présentation officielle, personne ne pouvait être au courant de l’objet de leurs recherches et que Yohem se trouvait à plusieurs centaines de kilomètres de Lytt, comment avaient-ils pu non seulement préparer mais mettre à exécution leur plan en une seule nuit ? Certes ils avaient des agents sur place, mais le délai était beaucoup trop court pour que ceux-ci puissent rendre compte en détail, pour que leurs chefs saisissent pleinement l’importance de l’information, pour qu’ils en discutent, étudient les moyens de s’approprier à la fois les travaux et les chercheurs sans faire appel à la force ni provoquer de scandale, retransmettent les ordres multiples. Évidemment, le télégraphe à fil existait, mais tout cela était beaucoup trop complexe pour pouvoir être mis au point par un moyen aussi schématique. Il y fallait trop de développements approfondis, trop de questions et de réponses. Il fallait aussi que l’agent qui avait assisté à la séance soit lui-même un physicien doué d’un esprit particulièrement pénétrant, d’une intuition capable de comprendre instantanément les possibilités futures de la découverte. Et de les faire comprendre également à ses collègues, là-bas, des savants qui ne devaient guère être différents de ceux qui avaient raillé Ylona. Réfuter victorieusement leurs arguments, peser d’un poids décisif sur leurs déterminations; cela toujours en quelques heures et à des centaines de kilomètres de distance. Si des émetteurs de radiophonie avaient déjà existé, cela aurait peut-être été possible, mais c’était justement de la découverte des ondes hertziennes qu’il s’agissait… Alors, fallait-il supposer que Marash par exemple soit un psi tout comme Sten et que ces deux personnages aient été en liaison depuis le début ? Il était de fait que, à Nabina, Alan et Ylona avaient trouvé un laboratoire visiblement préparé spécialement pour eux, et que cela non plus n’avait pu se faire pendant la nuit. Par contre, l’hypothèse d’une liaison télépathique se heurtait à d’autres invraisemblances ou plutôt elle cadrait mal avec le reste, avec le stade encore profondément matérialiste de l’évolution fandlienne. D’ailleurs Sten ne pouvait en aucune façon être originaire de la planète. Bien que l’extraordinaire rapidité avec laquelle il avait maîtrisé la langue kranbigeoise sans aides bioniques soit à tout le moins déconcertante — il était par ailleurs beaucoup trop évolué pour ne pas être un contemporain d’Alan. Alors devait-on admettre que, dans cette race locale, certains êtres soient détenteurs de connaissances très supérieures à celles de leurs semblables et qu’ils les tiennent volontairement secrètes pour de mystérieuses raisons ? Un Marash à Kranbig et à Monea peut-être un Magor, le seul qui n’avait pas pris position contre Ylona, le seul qui, d’après Sten, avait admis la réalité de la transmission ondulatoire.
Au sujet de Marash, un fait particulier revenait à la pensée de l’Envoyé d’Alpha, Le circuit du récepteur expérimental comportait un détecteur à galène. Or, dans l’état actuel de la physique fandlienne, le principe sur lequel se basait le fonctionnement du cristal était totalement incompréhensible et pourtant le professeur kranbigeois l’avait non seulement admis d’emblée mais il s’était involontairement laissé aller jusqu’à le désigner par son véritable nom : le semi-conducteur, terme qui, pour ses collègues, ne pouvait avoir aucune signification. L’intuition joue parfois des tours bizarres…
Beaucoup d’autres détails à l’apparence minime vinrent s’ajouter à l’ensemble, concernant du reste surtout Sten et le rôle qu’il avait joué. La façon dont il avait réussi en si peu de temps à préparer leur évasion, à devenir ingénieur kranbigeois, à s’imposer dans un réseau de contrebande. Même le fait du retournement ultérieur de ce réseau contre eux était peut-être aussi son œuvre ? Quel but poursuivait-il ?
Tout était encore incompréhensible, mais en tout cas franchement anormal. En définitive, aux yeux d’Alan, une seule conclusion s’imposait pour l’instant : il se passait autour de lui quelque chose qu’il ne pouvait encore saisir, bien que certaines hypothèses commençaient vaguement à naître, et ce quelque chose le touchait directement. En d’autres termes, il n’était pas venu sur Fandl par hasard et dans le seul but de vérifier si l’existence de cette planète habitée confirmait un phénomène parapsychologique de détection à distance. Il était là pour une raison définie qui lui échappait encore mais qu’il devait découvrir. Le jeu changeait du tout au tout, tous les moyens lui étaient désormais permis. Il regarda sa montre, une nouvelle heure s’était écoulée et son compagnon ne revenait toujours pas. Peu importait pour le moment, il n’était pas inquiet pour lui, Sten pouvait faire face à n’importe quelle situation puisqu’il était capable de la prévoir et, quand le temps viendrait, il saurait les retrouver. Debout dans la clairière nimbée de clarté lunaire, l’Envoyé d’Alpha prit sa décision.

CHAPITRE VIII
Ylona s’était finalement endormie, mais, lorsqu’il lui caressa l’épaule, elle se réveilla d’un seul coup et se dressa.
— Sten est de retour ?
— Non chérie. Il a probablement décidé de poursuivre quelque chose qui l’intéresse, mais ne t’inquiète pas pour lui, il ne risque rien et nous nous retrouverons. Mais il ne faut pas que nous restions ici, nous ne serions pas longtemps en sûreté.
— Tu veux que nous partions ? Je suis prête. Nous n’avons pas de provisions, mais nous nous débrouillerons bien en chemin.
— Ça, ce n’est vraiment pas un problème, je t’assure. Cependant, avant de nous mettre en route, il est indispensable que je te prévienne de ce qui va se passer. Tu m’aimes, n’est-ce pas ?
— Comment peux-tu poser cette question ? Tu sais bien que je t’appartiens corps et âme.
— Et pourtant tu ne me connais que depuis si peu de temps. Tu ignores tout de moi, de mon passé.
— Quelle importance peut-il avoir ? Je me fiche bien de ce que tu as pu être, tu n’existes pour moi que depuis la minute où tu m’as sauvé la vie. Cette vie qui est à toi. Je me doute bien que tu as dû avoir de nombreuses aventures, mais je ne suis pas jalouse rétrospectivement. Pourquoi parles-tu de cela maintenant ?
— Je ne faisais pas allusion à ce que tu penses, seulement au fait que je t’ai menti sur mon origine. Je ne viens pas de Seml, Ylona, mais de beaucoup plus loin, d’un monde que tu ne connais pas et que tu ne peux même pas imaginer. Tu vas voir maintenant des choses qui vont te paraître fantastiques, incroyables, je te conjure de ne pas avoir peur. Bientôt tu sauras tout mais, pour l’instant, n’oublie pas ceci : moi aussi je t’aime. Maintenant, reste à côté de moi et ne bouge pas.
D’un geste qu’elle ne pouvait remarquer, l’Envoyé d’Alpha avait actionné le micro-émetteur qui retransmettait vers le Blastula son ordre mental et il attendait debout au centre de la clairière silencieuse tandis qu’à ses côtés, la jeune femme demeurait immobile, attendant aussi sans savoir quoi. Lorsque, à peine visible sous son revêtement mimétique, le module surgit du ciel pour pour se poser sans bruit à quelques pas d'eux et dresser sa fantomatique bulle dans la pénombre, ses prunelles d’émeraude se dilatèrent et elle étreignit le bras de son compagnon.
— Hlan ! Qu’est-ce que c’est que ça ? J’ai peur…
— Je t’ai dit que tu ne devais pas t’effrayer et que tu comprendrais plus tard. Ce n’est qu’un véhicule spatial et il m’appartient. Viens.
Il l’entraîna fermement vers l’engin dont la porte s’ouvrit à son approche et après une seconde d’involontaire résistance, elle se laissa tirer à l’intérieur, s’effondra à côté de lui sur le siège, fixant avec une muette stupeur le tableau de bord. L’habitacle se referma, l’appareil décolla aussitôt, s’éleva verticalement avec une vertigineuse accélération.
Perdue dans un abîme d’incompréhension, elle regardait la terre s’enfoncer dans une chute vertigineuse, les étoiles se multiplier en d’innombrables constellations glacées, le ciel devenir noir. Elle n’eut pas le temps de voir apparaître et grandir au-dessus d’elle la coque du Blastula, ils venaient de sortir du cône d’ombre de la planète et la brusque irradiation du rayonnement solaire lui arracha un cri. Mais déjà le module s’était encastré dans son logement, Alan la saisissait par la main et l’aidait à prendre pied dans la soute. Inerte, complètement dépassée, elle franchit avec lui une porte, traversa la section du laboratoire dont elle enregistra comme dans un rêve les multiples appareils étincelants, longea la coursive, chancela presque devant l’inimaginable spectacle des consoles du poste central, pénétra dans le carré, s’assit mécaniquement dans le fauteuil offert. Alan actionna l’autobar, remplit deux verres, revint prendre place à côté d’elle.
— Bois, ordonna-t-il. Je crois que tu en as besoin.
Elle obéit machinalement et, bientôt, un peu de couleur revint sur ses joues. Elle ouvrit la bouche, essaya deux ou trois fois de parler, y réussit enfin.
— Hlan !… Secoue-moi, je te prie, pince-moi… dis-moi que je suis bien éveillée, que tout ceci est réel…
— Absolument réel, mon amour, je t’avais dit que ce que tu verrais te paraîtrait impossible. Mais ce n’est pas la fantasmagorie d’un rêve; tout ce qui t’entoure existe matériellement.
— Mais où sommes-nous ?
— Chez moi. A l’intérieur d’un vaisseau conçu pour traverser le Cosmos. Un appareil peut-être très perfectionné, très sophistiqué mais qui n’est jamais que l’aboutissement très lointain des progrès de la science. Cette physique pour laquelle tu te passionnes n’en est pour toi et les tiens qu’à ses tout premiers balbutiements, mais d’hypothèse en hypothèse, de découverte en découverte, elle progressera vers des horizons toujours plus grandioses. La technique, qui n’est que l’application pratique de la science, ira de conquête en conquête. Vous avez déjà échappé aux limitations humaines en inventant le moteur, il a ouvert la porte aux déplacements terrestres et maritimes. Vous irez de plus en plus vite et de plus en plus loin. Demain vous quitterez le sol pour faire la conquête de l’air, après-demain celle de l’espace. Toute cette route, cette ascension que vous allez entreprendre, nous l’avons déjà parcourue.
— Ainsi, tu viens de… d’un autre monde ?
— De beaucoup d’autres, même. Dans l’immensité de notre galaxie, très nombreuses sont les planètes où les conditions ont permis la naissance de la vie et son évolution vers les formes intelligentes. Fandl est loin d’être la seule où l’homme a pu apparaître. Tantôt cela s’est passé plus tôt, tantôt plus tard. Je connais des races qui sont encore au stade primitif, des êtres qui vivent dans des cavernes, taillent des outils en silex et adorent le feu comme une divinité. Ailleurs, d’autres sont déjà plus avancées, elles atteignent la protohistoire ou même ton moyen âge. Nous, nous sommes plus vieux et c’est pourquoi nous avons déjà fait tant de chemin. D’ailleurs quand je dis beaucoup, ce n’est pas vrai; notre monde en était au même point que le tien il y a seulement quatre siècles. Une fois que le processus du progrès est amorcé, il va très vite. Tu viens de découvrir les ondes électromagnétiques, n’est-ce pas ? Eh bien, entre le moment où, chez nous, la même découverte a eu lieu et celui où le premier astronef s’est arraché de la terre pour atteindre la lune, il s’est à peine écoulé soixante-dix ans. Trente ans plus tard, mes ancêtres tendaient leurs mains vers le Cosmos.
— Et tu es venu jusqu’à moi…
Elle le contempla un instant avec des yeux démesurément agrandis, puis soudain, deux larmes tremblèrent au long de ses longs cils et sa tête s’abattit entre ses coudes repliés sur la table. De gros sanglots secouèrent ses épaules.
— Et tu t’es moqué de moi ! Tu m’as laissé croire que j’inventais quelque chose, alors que c’était toi qui… alors que tu en savais infiniment plus ! Tu devais bien rire en me voyant patauger, essayer de trouver ce qui chez toi n’est même plus un jouet pour les petits enfants !… Oh, je te déteste !
Il se pencha sur elle, lui souleva le front, l’embrassa longuement. Ylona voulut d’abord se débattre, mais, très vite, elle s’amollit tout entière, ses lèvres s’ouvrirent dans un baiser passionné.
— Pouvais-je agir autrement ? La recherche scientifique ne fait jamais de sauts, elle progresse de façon continue, chaque nouveau pas en avant s’appuyant sur les précédents. Si je te montre maintenant un émetteur moderne, il te sera impossible de comprendre comment il fonctionne, il te faudra d’abord assimiler toutes les lois physiques, tous les principes qui ont été successivement découverts pour former la longue chaîne qui part de ton appareil pour arriver au nôtre. Et surtout ne crois pas que j’aie jamais eu l’envie de me moquer de toi, je t’admire au contraire profondément. C’est à peine si je t’ai aidé à réaliser un peu plus vite ce que tu cherchais, tu y serais arrivée sans moi car l’idée elle-même, la notion essentielle des ondes était en toi avant notre rencontre. Tu es de la race des grands explorateurs de la Science, tu avais seule trouvé le chemin.
— Tu dis cela pour me consoler…
— Nullement. Sais-tu qu’en réalité, tu m’es de très loin supérieure ? Toutes les connaissances qui sont dans mon cerveau, je n’ai eu qu’à les apprendre, à l’Université ou dans les livres; d’autres que moi les avaient forgées pour me les enseigner. Je puis appliquer ces connaissances selon mes besoins, mais je serais bien incapable d’en découvrir une nouvelle, d’imaginer une notion qui ne soit déjà connue, de créer. Tandis que toi, c’est justement ce que tu as fait. Tu as appréhendé quelque chose que nul avant toi n’avait même pressenti : le phénomène ondulatoire. Tu as ouvert la première grande porte sur la structure de la matière. Non, Ylona, je ne serais qu’un stupide animal si je me moquais de toi.
— Mais tu sais tant de choses que j’ignore encore…
— Tu les apprendras. Mais, encore une fois, il te sera impossible d’assimiler d’un seul coup les connaissances de mon époque, de ma civilisation. Il te faudra en parcourir tous les paliers, étudier toutes les théories successives qui souvent se sont contredites, mais dont chacune a apporté sa pierre à l’édifice. Marash l’avait bien dit : même une erreur peut être révélatrice de vérité et je soupçonne fort qu’il savait de quoi il parlait. Les vieux bonzes de l’Aréopage te demandaient d’expliquer le principe du fonctionnement de ton appareil, de notre appareil si tu veux; tu n’aurais pu le faire qu’en fonction des notions admises, et tu verras plus tard que ce que tu aurais dit est complètement faux. Tu as affirmé que l’important était que ça marchait et là, tu avais raison, car il faudra aller beaucoup plus loin pour commencer à concevoir ce qui se passe réellement dans tes circuits. Tiens, veux-tu un exemple ? Actuellement et chez toi, on s’efforce de définir les lois du fluide électrique, l’intensité d’un courant est analogue au débit de l’eau dans un tuyau, sa force électromotrice à la vitesse de déplacement de cette eau, la résistance aux pertes en charge dans la conduite et ainsi de suite. Comment pourrais-tu traduire de la même façon les ondes électromagnétiques ? En admettant que l’eau se transforme en vapeur qui voyage dans l’atmosphère et va se condenser quelque part ? Tu dois bien sentir que ce serait idiot, n’est-ce pas ?
— Évidemment, puisque les molécules de cette vapeur ne pourraient se propager sans redevenir immédiatement liquides. Je préfèrerais imaginer… je ne sais pas, moi, des grains d’électricité qui voyagent à la façon de projectiles…
— Tu vois, je ne t’ai absolument rien dit et pourtant tu es sur la bonne voie. Mais j’espère bien que nous aurons amplement l’occasion d’en reparler.
— Oh oui, il y a tellement de questions que je voudrais te poser que je ne sais par laquelle commencer. Mais peut-être est-ce surtout à ton sujet que je suis le plus curieuse. Ainsi tu viens du monde des étoiles ?
— Oui, la plus grande partie de nos planètes se trouve dans la constellation que tu appelles le Cheval.
— C’est immensément loin ?
— Si on veut. Mais c’est aussi d’une certaine façon tout près, la structure de l’univers est infiniment plus complexe que ce que nos yeux nous en montrent. C’est aussi une chose qu’il a fallu patiemment découvrir.
— Tu as raison, il ne faut pas que je veuille aller trop vite, mon cerveau ne tarderait pas à éclater. Je ne suis plus qu’une toute petite enfant qui vient d’entrer à l’école maternelle et je dois commencer à apprendre à faire des bâtons. Tu seras mon professeur, chéri ? Quel mal tu vas avoir avec moi… Mais ce sera bien ta faute puisque tu as voulu m’amener dans ton vaisseau des étoiles. Au fait, pour quelle raison l’as-tu brusquement décidé ? Je puis comprendre pourquoi tu n’avais rien voulu dire auparavant, je t’aurais certainement cru fou si tu m’avais affirmé venir d’une autre planète et j’ai encore bien du mal à le réaliser, bien que j’aie vu que nous avons quitté la terre pour nous enfoncer dans le ciel à une vitesse effrayante. Mais pourquoi cette révélation ? Pour m’arracher aux dangers qui me menaçaient ?
— J’étais en partie responsable de ces dangers, Ylona. En t’aidant dans tes travaux, en te permettant de les mener plus rapidement et mieux à bonne fin, je te poussais involontairement vers ce qui est arrivé : l’enlèvement par les agents de Marash puis notre évasion et toutes ses conséquences. En continuant comme nous le faisions, la situation devenait vite impossible. Nous avions à la fois contre nous les services secrets, la police et les hors-la-loi. Nous enfuir à Wloh ou à Seml n’était qu’un palliatif provisoire. Bien sûr, les armes que me donne la science de ma civilisation me permettaient de te protéger, mais cela aurait très tôt fini par paraître anormal à notre entourage. Il est malsain d’être considéré comme un sorcier. Chez moi, on les brûlait vifs autrefois. De toute façon, j’aurais bien été obligé de repartir et il m’était impossible de t’abandonner.
— Je n’aurais pu supporter de te quitter, mon amour. J’irai où tu voudras et je serai heureuse puisque je serai avec toi. La religion place le paradis dans le ciel, elle a raison. Tu m’emmèneras sur ta planète ?
— Je ne puis abandonner Sten.
— C’est vrai, lui aussi ne peut être que de là-bas. Il était venu avec toi.
— C’est même lui qui avait découvert l’existence de Fandl, grâce à des facultés particulières qu’il possède. J’ai d’ailleurs l’impression qu’il en sait beaucoup plus que moi sur certaines choses qui se passent ici et que je tiens à éclaircir. S’il ne nous a pas rejoints dans la clairière, c’est qu’il doit être en train de s’en occuper d’une façon ou d’une autre, mais je n’éprouve pour le moment aucune inquiétude son sujet. Il a tout ce qu’il faut pour se défendre si on l’attaque.
— Comme ce soir dans le relais ? Tu ne m’as pas dit ce qui s’est passé au juste.
— J’ai utilisé certaines ondes qui agissent sur le cerveau en le plongeant dans le sommeil, tu en as toi-même éprouvé les effets. Je ne pouvais tout de même pas nous laisser tuer bêtement, ne crois-tu pas ?
— Et l’émetteur était dans ce petit tube que tu avais sorti ? A quels inimaginables progrès les tiens ont-ils pu parvenir… Mais tu aurais pu t’en servir dès le début, à Nabina même, et ensuite tout le long du chemin ?
— Je l’ai fait au départ du château, rappelle-toi les deux sentinelles. Tu as cru alors que je les avais assommées, mais le combat aurait été trop inégal, la seconde allait tirer. Au pied du mur aussi, j’ai été obligé de neutraliser une patrouille. Mais j’étais contraint d’employer ce moyen, Sten nous attendait et il fallait passer sans donner l’alerte. Ensuite, j’ai tenté jusqu’au bout de ne plus m’en servir, de ne pas révéler que je disposais d’une arme complètement incompréhensible pour ton époque. C’est seulement à la dernière étape que la situation m’a forcé à y avoir recours une nouvelle fois et j’aurais beaucoup mieux aimé ne pas être amené à le faire.
— Il ne faut pas qu’on découvre qui tu es réellement… Pour la même raison, Sten évitera autant que possible d’en faire autant sans doute ? Mais il nous faudra bien quand même le retrouver.
— Je veux d’abord lui laisser le temps d’arriver là où il se rend. Je ne sais pas où c’est, mais j’espère réussir à le localiser à ce moment-là, si toutefois certaines hypothèses qui me sont venues à l’esprit sont exactes. Nous verrons…
— Je ne tiens pas non plus à recommencer à courir dans les bois et je me trouve très bien ici, suspendue quelque part dans l’espace. Tu vas me faire visiter en détail ton vaisseau ?
— Tu auras droit au tour du propriétaire, mais, à mon avis tout au moins, il y a d’abord quelque chose de plus urgent.
— Quoi donc ?
— Tu vois cette porte, là, sur ta droite ? C’est celle de notre cabine. Tu n’as encore jamais fait l’amour au milieu des étoiles, chérie ?…
 
*
*  *
 
Plus tard ils songèrent au dîner — ou au déjeuner, Ylona avait perdu toute notion du temps dans cet univers clos et, si elle s’extasia sur le merveilleux mécanisme du programmateur de menu et de l’autoserveur, elle n’en mangea pas moins de fort bon appétit. Puis elle suivit l’Envoyé d’Alpha dans le poste central dont elle contempla les multiples et complexes équipements avec une sorte d’effroi mêlé de ferveur.
— Comme les commandes de la locomotive que nous avions volée ont dû te paraître ridicules  !
— Elles étaient néanmoins pour moi beaucoup plus difficiles à comprendre que tout ceci, chérie. Mais viens t’asseoir à côté de moi dans ce fauteuil.
Elle obéit, poussa un petit cri.
— On dirait qu’il est vivant ! Il s’adapte exactement à la forme de mon corps…
— Il est fait pour ça. Le propre du progrès est d’éviter l’inconfort ou la fatigue, nous devenons des paresseux et des sybarites. Maintenant, regarde.
Le grand écran de vision inférieure s’alluma, révélant en couleurs et en relief le lointain paysage qui s’étendait en dessous d’eux.
— Ceci n’est qu’une application des principes d’optique que tu connais déjà, l’image est transmise par des objectifs dont je peux faire varier la focale pour les transformer en télescope, comme en ce moment. Tiens, voici la vallée avec sa ligne de chemin de fer et la grand-route, voilà les collines que nous avons traversées. J’augmente encore le grossissement; tu reconnais la ferme où nous avons été si mal reçus ?
— Difficilement. Je n’ai pas l’habitude de voir le paysage sous cet angle vertical. Mais si ! Je distingue même la clairière dont nous sommes partis…
— Bien. Je repasse en vue générale. Nous découvrons maintenant un carré d’au moins cinq cents kilomètres de côté.
— On dirait une carte géographique ! Mais, cette ville que je vois là-bas sur la gauche… c’est Lytt !
— Oui, et voici la ligne qui va vers Yohem. On distingue même Nabina. Amuse-toi à retrouver notre itinéraire, je vais m’occuper d’autre chose.
L’Envoyé d’Alpha se pencha sur la console des télécommunications, activa le balayeur de fréquences radio. Pendant un long moment rien ne se passa puis, brusquement, une voix résonna dans le poste, articulant des phrases incompréhensibles. Ylona sursauta, promena autour d’elle un regard stupéfait.
— Qui parle ? Nous ne sommes pas seuls ?
— Oh si… Tes ondes électromagnétiques ne sont pas seulement capables de transmettre des signaux télégraphiques, mais tout aussi bien les modulations de la parole — c’est justement ce que j’avais promis de t’aider à découvrir. Tu vois que ça fonctionne très bien.
— Mais Hlan… Où se trouve celui qui parle ? Et en voilà un autre qui lui répond ! Ce ne peut être en bas, à Monea ou à Kranbig, je n’ai jamais entendu une langue pareille…
— Moi non plus, et pourtant les interlocuteurs sont bien sur cette partie de Fandl. Regarde les deux petits cercles lumineux qui viennent d’apparaître sur l’écran — le premier à Nabina, le second à Lytt… Es-tu bien certaine de ne pas reconnaître les voix ?
— Je ne suis pas sûre, mais on dirait…
— Pour la première, on dirait celle de notre ami Marash, n’est-ce pas ? Et ça colle bien avec la localisation. Quant à l’autre je ne l’ai jamais entendue, mais toi, peut-être…
— Ce que je pense est complètement impossible, chéri, et un langage aussi bizarre est déroutant. Pourtant, ces inflexions… Ce pourrait être mon patron, le professeur Magor. Mais je répète que c’est impossible !
— C’est lui qui a décelé tes qualités scientifiques, n’est-il pas vrai ? Et qui a mis son propre laboratoire à ton entière disposition, ce qui est tout de même assez rare de la part d’un universitaire généralement jaloux de ses prérogatives. Ne m’avais-tu pas dit aussi qu’il travaillait à la réalisation d’un microphone, donc qu’il préparait l’étape suivante à tes travaux ? Sais-tu depuis combien de temps il occupe sa chaire ?
— Je n’ai jamais eu l’idée de chercher à connaître son passé. Tout ce que je sais, c’est que, lorsque je suis sortie du collège il y a trois ans, il était déjà là. Mais tu te rends compte de ce que tu es en train de me faire croire ? Que deux physiciens réputés seraient des… comment dire ?… des Extra-fandliens ! C’est une supposition aberrante !
— Pourquoi ? Sten et moi en sommes bien également et si nous avons pu venir sur ta planète, pourquoi ne l’auraient-ils pas fait ? En tout cas tu as entendu cette conversation, elle n’a pu être transmise que par l’intermédiaire d’ondes à très haute fréquence, des vibrations de l’ordre de millions de cycles par seconde; la construction d’émetteurs de ce modèle est complètement impossible pour la technique de ton époque. Tout comme pour le récepteur sur lequel nous les avons écoutés, ils ont forcément été fabriqués ailleurs.
— Dans ton propre monde ?
— Non, le langage qu’ils emploient m’est complètement inconnu. Mais souviens-toi que le Cosmos est immense…
Pendant ce temps les émissions avaient stoppé, mais tandis que l’esprit d’Ylona vagabondait dans les vertigineuses perspectives qui se révélaient à elle et qu’elle posait de multiples questions, l’échange des phrases mystérieuses reprit soudain et, cette fois, un troisième interlocuteur entra en ligne. Le détecteur gonio se mit aussitôt en devoir de le situer, faisant apparaître sur l’écran un troisième cercle réticulé. Cette deuxième vacation fut très courte, mais suffisante pour le repérage. Aussitôt, Alan modifia la focale de l’objectif de vision pour mieux étudier le gisement du nouvel émetteur. Un massif montagneux apparut, grossit jusqu’à ce que le collimateur encadrât la partie supérieure d’une vallée.
— L’endroit semble plutôt écarté et même désert, remarqua l’Envoyé d’Alpha, et il se situe à peu près à l’intersection des frontières de Monea, de Kranbig et de Wloh; donc assez près à vol d’oiseau du lieu d’où nous sommes partis.
— Je connais cette chaîne, Hlan, elle s’appelle Elnya.
— Tu y as déjà été ?
— Non, je ne l’ai jamais vue que sur mon atlas. En tout cas c’est en effet un peu le bout du monde et les villages y sont plutôt rares. Il n’y a qu’une seule grande route qui passe par-là, celle qui descend de Yohem vers Wloh et la mer. On l’aperçoit d’ailleurs de l’autre côté des sommets. Il y a aussi une ligne de chemin de fer.
— Je les distingue parfaitement. Voyons… Si Magor prend le train d’une heure vingt, il sera à la bifurcation vers onze heures du soir et rejoindra Marash. Je ne connais pas les horaires des correspondances, mais je suppose qu’ils devraient tous deux arriver à Elnya demain en début de matinée. Nous avons donc tout notre temps.
— Parce que tu penses qu’ils vont se rendre là-bas ?
— Ce n’est qu’une supposition mais je la crois logique. La situation est grave pour eux ou tout au moins importante, les traces que nous avons laissées derrière nous leur ont appris que je ne suis pas un Fandlien, l’arme sophistiquée dont j’ai été obligé de me servir en est une preuve. J’ignore ce qu’ils font ici, mais ma présence leur pose un problème. Ils vont donc se réunir pour en discuter et prendre une décision. D’autre part, Sten est sûrement sur la même route, il a d’autres moyens de détection que les miens, des moyens peut-être encore meilleurs. Il nous faut donc maintenant attendre que tout soit en place et que quelque chose se manifeste. D’ailleurs où serions-nous mieux que dans mon Blastula pour observer ce qui peut se passer ?
Au cours de la journée qui suivit, Ylona rappela à l’Envoyé sa promesse de lui révéler le secret des ondes entretenues et il lui expliqua en détail la construction et le fonctionnement d’une lampe à trois électrodes, réalisation qui était dans le domaine des possibilités techniques de la jeune femme puisque l’ampoule à incandescence était déjà inventée. Il lui fit également visiter l’astronef, ce qui ne manqua pas de la passionner, bien que tout ce qu’elle voyait dépassait de beaucoup les limites de sa compréhension. Mais elle était douée d’une intelligence très vive et surtout d’une intuition très développée, toutes ses questions étaient pertinentes et elle promettait de faire une excellente élève. Lorsqu’il avait décidé de lui révéler sa véritable personnalité et de l’amener à bord, Alan avait obéi au désir de la mettre à l’abri du danger, mais il n’ignorait pas que désormais elle ne pourrait plus revenir à Lytt ni autre part sur cette planète; il devrait l’emmener avec lui. Il espérait seulement qu’elle s’adapterait, qu’elle ne serait pas traumatisée par ce bond de quatre siècles dans le futur — elle avait du reste remarquablement supporté le premier choc. Le temps qui s’écoula ne fut d’ailleurs pas uniquement consacré à des considérations scientifiques, tous deux avaient repris sans effort le rythme établi dans le château de Nabina : l’alternance du travail et des jeux de l’amour.
 
Le lendemain, vers la fin de la matinée en temps local, l’Envoyé d’Alpha modifia légèrement la position stationnaire de l’astronef pour l’amener à la verticale des montagnes frontalières, étudia le paysage sous grossissement poussé. Dans le secteur qui se dessinait sur l’écran, il n’y avait qu’une seule habitation qui pût correspondre à ce qu’il supposait être un PC : un grand chalet de bois construit au centre d’un petit alpage à peu près à mi-hauteur d’un vallon relié à la route par un chemin muletier. Ce ne pouvait être que là que résidait le troisième interlocuteur de la conversation surprise sur les ondes. Du reste, le récepteur était demeuré silencieux depuis la veille, ce qui était normal si les déductions d’Alan étaient fondées et si les deux autres Extra-fandliens avaient quitté leurs domiciles pour venir tenir conseil. L’intention de l’Envoyé était maintenant de lâcher une sonde autonome pour qu’elle aille discrètement rôder dans les parages immédiats et permettre des enregistrements directs. Auparavant il se tourna vers le récepteur-radio, jusque-là réglé sur le canal utilisé par les correspondants au sol et qui devenait inutile puisqu’il n’y avait plus d’émission, repassa sur la fréquence standard habituelle. Il allait couper le circuit lorsque brusquement une voix éclata dans le haut-parleur. Pour celle-là il n’y avait pas à s’y méprendre, d’autant qu’elle parlait la lingua média de la Fédération.
— Alan ! Je vous appelle ! M’entendez-vous ? Répondez…
— Je suis là, mon vieux. Où êtes-vous ?
— Enfin ! Ça fait plusieurs fois que je tente de vous joindre, je commençais à désespérer. Je pensais bien que vous aviez regagné votre Blastula.
— C’était la meilleure solution, puisque vous ne reveniez pas. Mais vous possédiez donc un micro-émetteur ?
— Je ne vous l’avais pas dit ? J’ai dû oublier…
Oublier… songea l’Envoyé d’Alpha. Voilà encore une anomalie pour le moins curieuse alors qu’il aurait été si facile d’établir entre nous le contact quand nous étions prisonniers à Nabina… Mais la voix de Sten continuait.
— J’ai été capturé à mon tour, Alan, par une tout autre organisation : des Galactiques. Marash en est un et aussi Magor. Ils sont dans les montagnes d’Elnya, près de la frontière, à quelques heures de marche de l’endroit où nous nous sommes séparés. Un chalet dans une vallée sur le côté Ouest…
— Je sais. J’avais déjà une première localisation gonio que votre émission est en train de confirmer. Je vais intervenir.
— N’attendez pas trop, parce que… Les voilà ! Je coupe…
Alan en fit autant et se tourna vers Ylona figée derrière lui.
— Je n’ai pas compris, fit-elle, mais c’était bien Sten ?
— C’est bien lui. Nos amis se sont emparés de lui et le détiennent dans le chalet que tu as vu sur l’écran. Il semble qu’ils étaient très au courant de nos mouvements, quels que soient les moyens qu’ils ont employés.
— Mais il faut aller à son secours !
— Tu ne penses pas que je vais l’abandonner ?
— Non. Mais comment faire ? Il est vrai que ton vaisseau est tellement perfectionné. Tu peux peut-être projeter des rayons semblables à ceux dont tu t’es déjà servi et les paralyser ? Nous n’aurions plus ensuite qu’à descendre chercher ton ami.
— Le procédé ne serait peut-être pas très efficace, n’oublie pas qu’ils semblent être aussi évolués que moi et que leur cerveau est probablement conditionné pour résister à l’inhibition. Quand j’ai endormi les contrebandiers et toi par la même occasion, ni Sten ni moi n’avons été atteints. Non. Il faut que je me rende sur place et que je discute avec eux. Je trouverai certainement une solution.
— Mais c’est très dangereux ! Tu ne peux pas te livrer volontairement  !
— Nous serons à armes égales et une transaction est probablement possible. Leur intérêt n’est sûrement pas de nous éliminer, il n’y a pas de questions de concurrence entre nous. Et puis, je suis très curieux de connaître leur véritable origine.
— Si tu penses ainsi… Bon. Je suis prête. On reprend cette espèce de bulle dans laquelle tu m’as emmenée ?
— Comment « on » ? J’y vais tout seul et tu vas m’attendre ici bien sagement.
— Jamais de la vie, Hlan ! S’il t’arrivait quelque chose qu’est-ce que je deviendrais toute seule dans ce vaisseau ? Si encore je savais le piloter, je pourrais peut-être t’aider, mais je ne suis qu’une pauvre sauvage, il ne me resterait plus qu’à mourir entre ciel et terre ; je veux être avec toi quoi qu’il arrive. Tu ne peux m’abandonner.
— Évidemment, il n’est peut-être pas indiqué de nous séparer…
En lui-même, Alan convenait que, si un piège devait être refermé, la situation d’Ylona demeurée à bord du Blastula ne serait guère brillante ; il devait accepter les risques supplémentaires entraînés par sa présence. Il envisagea un instant d’attendre la nuit pour que sa descente s’effectue avec le plus de discrétion possible, mais la région paraissait suffisamment déserte pour ne pas avoir à craindre la curiosité de la population locale. D’autre part, l’appel de Sten paraissait pressant. Il emmena donc la jeune femme dans la soute arrière, l’aida à prendre place dans le module, plongea vers le sol à la vitesse maximum. En cours de route il songea bien à lui expliquer la manœuvre de l’engin afin de lui permettre de remonter à l’abri après l’avoir déposé, demeurer ensuite en liaison phonique avec lui et redescendre le chercher lorsqu’une éventuelle entente serait établie, mais c’était tout de même trop compliqué pour elle et toute erreur aurait pu être fatale. Il se contenta donc d’atterrir à quelque distance du chalet derrière la ligne des arbres.
— Il vaut mieux que tu m’attendes ici, je te rejoindrai dès que je pourrai.
— Je te répète que je ne veux pas me séparer de toi. S’ils ont l’intention de te tuer ils me tueront aussi et ce sera très bien puisque je n’aurai plus aucune raison de vivre. Veux-tu que je passe la première ?
Il n’y avait vraiment rien d’autre à faire que l’emmener jusqu’au bout. Ils gagnèrent la lisière des résineux, inspectèrent la prairie vide, marchèrent résolument jusqu’au perron du chalet. Aucune présence ne se manifesta pendant leur approche et après quelques secondes d’immobilité, Alan gravit les marches, ouvrit sans difficulté la porte, entra dans un hall confortablement meublé mais complètement inoccupé. Toujours suivi de près par la jeune Monéenne, il ouvrit un battant donnant dans une seconde pièce, fit quelques pas, s’immobilisa soudain. Juste en face de lui un autre panneau venait de s’écarter, démasquant Marash qui, avec un sourire glacé pointait sur lui le réflecteur concave d’un projecteur thermique. En même temps il sentit une nouvelle présence, tourna légèrement la tête, vit sur le côté surgir Magor, armé lui aussi. Ylona poussa une exclamation de frayeur, se plaqua contre Alan.
— Enchanté de vous retrouver tous les deux, fit Marash. Nous espérions bien que vous ne tarderiez pas à venir ici.

CHAPITRE IX
— Je n’allais pas abandonner mon camarade, professeur. Vous pouvez rengainer vos joujoux, je ne suis pas armé.
— Sauf du neurolyseur que vous savez si bien manier, n’est-ce pas ? Il ne vous servirait d’ailleurs à rien contre nous… Veuillez nous précéder dans la pièce du fond.
C’était un bureau-bibliothèque où se tenaient deux hommes dont l’un était Sten. Il accueillit l’Envoyé d’Alpha avec un sourire dépourvu de toute joie.
— Ils vous ont eu aussi, et tous les deux ?… C’est ma faute, je n’aurais pas dû essayer de vous appeler.
— Je vous aurais trouvé quand même, mon vieux. Ainsi, nos amis ici présents suivaient de très près nos mouvements, assez en tout cas pour vous intercepter ?
— Ce n’est pas exactement ainsi que cela s’est passé. En fait j’avais pris cette direction de mon propre mouvement en me guidant sur la perception de psychons très différents de l’imprégnation normale de cette planète. Je n’avais pas voulu vous prévenir immédiatement, jugeant préférable de préciser d’abord une documentation et de le faire seul pour diminuer le risque — je prévoyais d’autre part ce que vous alliez faire de votre côté dans le but de mettre Ylona en sûreté. J’ai marché toute la nuit et une partie de la matinée, mais finalement je me suis trop approché et, comme je n’étais pas armé, il a été facile de me persuader et d’accepter l’hospitalité de… Mais je ne vous ai pas encore présenté : monsieur Molik est le propriétaire de ce chalet.
Le second personnage, un homme grand aux cheveux sombres et au visage fermé, inclina légèrement la tête. Marash et Magor étaient entrés à leur tour dans le bureau et, parlant d’une voix posée en monéen, Molik invita tout le monde à s’asseoir. Visiblement c’était lui qui détenait l’autorité dans le petit groupe et ce fut également lui qui reprit la parole.
— Monsieur Alan, fît-il, vous appartenez, je le sais, au même secteur de cette galaxie que votre camarade monsieur Sten. Vos concitoyens ont atteint un niveau élevé de civilisation et de technologie. Vous formez une fédération de planètes en pleine expansion. A quelle distance moyenne vous situez-vous ?
— Entre vingt et quarante parsecs à gauche du Grand Axe. Le parsec est évidemment une mesure relative, mais l’orbite de Fandl est sensiblement la même que celle de notre planète de référence. Vous pouvez donc faire une estimation convenable.
— Sur le Bras spiral suivant à partir d’ici, par conséquent ?
— Oui. En quoi cela vous intéresse-t-il ?
— Simple curiosité. Je n’ai ni les moyens ni le désir de vous rendre visite. Vous devez certainement vous demander d’où nous sommes venus nous-mêmes ?
— Bien entendu.
— Je vais vous le dire. Les coordonnées de notre propre empire n’ont aucune importance, elles ne sauraient en aucune façon s’inscrire sur vos cartes. Nous sommes originaires d’une autre galaxie appartenant à un amas voisin du vôtre. D’après la conversation que j’ai eue à ce sujet avec monsieur Sten, vous la cataloguez sous la dénomination de M 101.
— M 101  ! Mais elle se trouve à quelque 2 500 kiloparsecs, à huit millions d’années-lumière ! Il n’y a pas de sécantes hyperspatiales dans l’océan intergalactique et même s’il y en avait une, vous n’auriez pu la parcourir ! La loi de conservation impose une consommation d’énergie qui demeure toujours identique, que le trajet ait lieu dans l’espace tridimensionnel ou dans l’hyperespace — ce n’est que le facteur de temps relatif qui varie. Il aurait donc fallu que votre vaisseau dispose d’une puissance potentielle fantastique pour accomplir un pareil déplacement, à tout le moins celle d’une nova !
— Mathématiquement exact. Mais vous avez tort en prétendant qu’il n’existe pas d’hypersécante en dehors d’un champ galactique. Vous n’avez raison qu’en ce qui concerne leur permanence. Mais il peut en apparaître accidentellement. Je tiens ce mot de votre ami et je suppose que vous le connaissez aussi : un vortex.
— Certes  ! Un vortex est une sorte de gigantesque tourbillon hyperdimensionnel qui peut se produire lorsque, dans un repli de l’espace, les deux courbures inférieures entrent en contact — c’est une sorte de court-circuit. Mais ce phénomène est non seulement accidentel, comme vous le dites, mais, pour ce que nous en savons, très rare et surtout imprévisible. Il me paraît donc assez douteux qu’on puisse l’utiliser, d’autant que le fantastique déchaînement d’énergie mis en jeu briserait le vaisseau qui s’aventurerait dans sa gueule.
— Chez nous aussi, c’était la théorie admise. Mais en réalité il se trouve que le diamètre d’un vortex est d’un tel ordre que les températures ponctuelles demeurent relativement admissibles et c’est ce que nous avons eu l’occasion de vérifier à notre corps défendant. Ce qui s’est passé est très simple. Nous étions partis pour un trajet tout à fait normal entre deux constellations de notre galaxie, notre but se situant d’ailleurs dans le voisinage immédiat de la périphérie. Naturellement le parcours s’effectuait dans le continuum quadridimensionnel, la fatalité a voulu qu’un vortex s’amorce juste au niveau de la sécante suivie, nous aspire et nous transporte instantanément sur la seconde courbure du repli. Inutile de vous dire que ce n’est qu’ensuite que nous avons réalisé ce qui s’était passé et je n’ai pas besoin de préciser que le point d’équipollence, la sortie du tourbillon si vous préférez, se trouvait dans le secteur où nous sommes présentement. Pour les raisons de diamètre que j’ai mentionnées, notre nef n’avait pas été pulvérisée, mais il faut avouer qu’elle n’en valait guère mieux. Non seulement la coque était très gravement endommagée mais les énormes surcharges avaient pratiquement détruit tous les appareils ; les générateurs étaient morts, la quasi totalité de l’équipage avait péri, nous n’étions que trois survivants et encore par miracle. Je passe sur les efforts que nous avons dû déployer, sachez seulement que nous avons réussi à remettre en état une unité de sauvetage dans laquelle nous avons pris place et, après une navigation aventureuse, nous avons réussi à atterrir sur Fandl, au cœur de ces mêmes montagnes pour être précis. Nous avions donc survécu mais nous étions pratiquement démunis de tout, nous ne possédions que l’équipement rudimentaire de notre embarcation : quelques armes, des communicateurs radio et c’était à peu près tout. Nous n’avions donc pas d’autre solution que de nous adapter momentanément aux circonstances et nous intégrer dans la civilisation fandlienne.
— Quand cela se passait-il ?
— Il y a douze ans. Nous initier aux langages et aux mœurs n’était pas difficile et la chance voulait que l’évolution locale soit déjà relativement avancée, puisqu’elle entrait dans l’ère industrielle et scientifique, ce qui a permis à deux d’entre nous de se faire rapidement une solide réputation de physiciens et d’occuper des postes universitaires. Notre but, vous le devinez, était d’aider la recherche à progresser jusqu’à ce qu’elle atteigne un niveau d’avancement suffisant pour qu’elle puisse nous procurer le matériel dont nous aurons besoin en vue du retour.
— Quelle est la longévité moyenne de votre race ?
— La même que la vôtre, je suppose : trois siècles pour le moins. Nous avons donc devant nous tout le temps nécessaire et il en faut. Vous avez pu constater par vous-même qu’il est impossible de sauter des étapes et cela, non seulement à cause de l’inertie de nos… collègues, mais parce qu’il est indispensable que le développement technique soit parallèle à celui de la science pure. Essayez d’imaginer comment vous pourriez faire fabriquer ici les circuits moléculaires d’un ordinateur, le simple problème de purification contrôlée d’un cristal ne peut être résolu dans un haut fourneau à charbon, n’est-ce pas ? Et comment appliquer un galvanomètre primitif à la mesure et à l’étalonnage des très hautes fréquences ? Comment synthétiser et mouler du plastométal ? Non, quelles que soient nos propres connaissances en la matière, tous les paliers doivent être franchis un à un avant de songer à une première réalisation. Tout ce que nous pouvions faire était d’user de notre influence pour accélérer au maximum le processus. D’abord en recrutant autour de nous les meilleurs éléments de la population, ceux qui étaient doués d’un maximum d’intuition positive comme par exemple Ylona que Magor considère comme géniale.
— Je ne sais pas si je suis géniale, murmura la jeune femme, mais je ne comprends absolument rien à tout ce que vous dites. Sécante, vortex, circuit moléculaire…
— Vous possédez au fond de votre cerveau tout ce qu’il faut pour y arriver. Mais nous avions aussi un autre moyen de provoquer l’avancement à partir de ces éléments et c’est pourquoi mes deux amis avaient fait choix de postes différents : l’un à Kranbig, l’autre à Monea. Ces deux nations ne sont pas seulement parmi les plus évoluées, elles sont aussi jalouses l’une de l’autre et vivent dans un état permanent de sourde hostilité. Rien n’est plus favorable pour le progrès, surtout lorsque l’esprit de compétition atteint le point de détonation : la guerre. Je ne sais pas ce qu’il en a été de votre civilisation, monsieur Alan, mais l’histoire de la nôtre est révélateur sur ce point; on pourrait presque lui appliquer la théorie quantique. C’est à l’occasion de chaque conflit que la science a pu effectuer un véritable saut, les questions budgétaires ne comptent plus alors. Tous les efforts se concentrent dans la recherche de la supériorité de l’armement et quand l’armistice est signé, on s’aperçoit que les résultats s’appliquent aussi à d’autres domaines.
— Vous avez tristement raison, monsieur Molik. C’est lors de notre dernière guerre planétaire que le déplacement hyperspatial a été découvert. L’antimatière aussi…
— La seconde a dû vous mener au bord de la destruction totale, mais le premier vous a ouvert l’expansion. Nous avons donc cherché à appliquer le principe pour en profiter. C’est pour cette raison que vous aviez été enlevés et transportés à Nabina où vous avez bien voulu mettre au point les ondes amorties. Nous avions prévu que vous iriez jusqu’à la triode et aux ondes entretenues, puis nous vous aurions laissé plus de liberté, vous seriez retournés à Lytt où, sous l’égide de Magor, vous auriez donné l’essor à la phonie et vous vous seriez attaqué à la haute fréquence. Vous auriez pu aussi étudier le développement du transistor par simple extension du principe de la galène. Mais pour cela Marash vous aurait probablement repris en main.
— C’était un vaste programme, difficile à imaginer dans un court espace de temps. Vous avez vous-même souligné que la science ne peut pas aller si vite.
— Celle de Fandl sans doute mais, en continuant à opérer par votre méthode de discrètes suggestions à l’égard de votre compagne, il en allait tout autrement, puisque vous ne risquiez pas de perdre votre temps en tâtonnements infructueux : vous saviez où vous marchiez.
— Vous aviez donc compris que j’étais également un Extra-fandlien ?
— Pas immédiatement, je l’avoue. C’est encore cette histoire de galène qui nous a mis sur la voie. Vous avez commis l’erreur d’expliquer son fonctionnement d’une façon qui ne pouvait s’appuyer sur les théories en cours.
— Très amusant ! Figurez-vous que c’est exactement pour la même raison que j’ai deviné que vous veniez d’ailleurs. Le professeur Marash aussi avait fait une faute en parlant de semi-conducteur. Où avait-il pu prendre cette notion ?
— Il est difficile de ne pas se trahir en pareil domaine. Quoi qu’il en soit, les moyens auxquels vous avez dû faire appel pour votre évasion étaient une preuve définitive. Quand avez-vous acquis la vôtre ?
— Tout simplement en écoutant vos échanges-radio.
— Bien sûr… En tout cas votre présence va nous aider considérablement.
— Comment cela ? Je connais la physique moderne, évidemment, mais vous aussi. Je ne crois pas pouvoir vous enseigner quelque chose que vous ne sachiez déjà. Ainsi que vous l’avez dit, le problème est sur le plan industriel.
— Certainement, mais vous, vous possédez un riche matériel qui peut nous être très utile, tandis que nous, nous avons tout perdu. Je parle de votre astronef qui doit se trouver actuellement en orbite stationnaire au-dessus de nous.
— Vous n’attendez tout de même pas de moi que je vous ramène dans votre galaxie ? Compter sur l’apparition d’un autre vortex est hors de question. Non seulement la probabilité du phénomène est plus qu’infinitésimale, mais vous avez éprouvé vous-même le danger de ce mode de transport. Quant à découvrir une sécante classique, d’abord nous ne savons pas où la chercher, ensuite nous ignorons même si elle existe. De plus, le parcours en continuum quadridimensionnel exigerait plusieurs siècles. Tout ce que je pourrais faire serait de vous transporter dans un milieu semblable au vôtre, c’est-à-dire de vous emmener chez moi.
— Je vous remercie de votre proposition mais elle ne nous intéresse pas. Nous voulons regagner notre propre monde par les moyens les plus rapides et j’estime que, grâce à vous, nous pouvons espérer être prêts à le faire d’ici une trentaine d’années.
— Donc en intensifiant l’avancement de la recherche et de son application. Expliquez-vous.
— C’est très simple et c’est vous-même qui m’en avez donné l’idée par l’emploi que vous avez fait de l’inhibition neuronique. Votre hypernef dispose certainement de projecteurs à grande puissance capables d’irradier sur de vastes zones et nous pouvons les régler non pour paralyser mais pour rendre les cerveaux perméables à la suggestion. Ceci nous permettra de créer entre Monea et Kranbig un état de tension telle que la guerre deviendra inévitable avec toutes les possibilités qu’elle offre pour le progrès. Un progrès qui sera lui-même accéléré toujours par le même mécanisme. Les Aréopage et les Académies ne s’opposeront plus à des concepts qu’ils jugeraient actuellement trop révolutionnaires, ils admettront allègrement toutes les théories successives que nous forgerons. Nous les conduirons jusqu’à la bombe atomique en leur faisant découvrir la première des grandes sources d’énergie dont nous aurons besoin. Nous les mènerons par la main au cœur même de la structure de la matière et toutes les réalisations seront possibles.
— Est-il nécessaire d’employer le moyen extrême du conflit armé ? La simple domination des cerveaux ne suffirait-elle pas ?
— Ce serait plus long et plus complexe. Il vaut infiniment mieux que les deux facteurs s’ajoutent, celui des hostilités servant de coordonnateur aux efforts de tous. Je ne veux pas que la moindre chance soit perdue.
— Vous n’hésitez guère devant le choix des procédés… Mais, en admettant que j’accepte cette collaboration — et cette acceptation est indispensable, car mon hypernef ne peut obéir qu’à moi seul — le bénéfice résultant serait uniquement à l’avantage de Fandl qui aurait d’ailleurs payé pour cela le prix du sang. Vous l’auriez amené à notre stade technologique, mais votre problème demeurerait entier. L’hypernef que vous pourriez alors construire par les moyens du bord ne serait pas plus que le mien capable de franchir l’océan intergalactique.
— Vous oubliez le vortex.
— Vous imaginez qu’il va rouvrir sa gueule à votre demande ?
— Exactement. Vous avez observé le primaire de ce système, le soleil qui brille en ce moment au-dessus de nos têtes ?
— Oui. C’est une étoile jaune de la catégorie G 9. Je veux dire que, sur le diagramme stellaire, elle se situe à l’extrême bord de la séquence principale.
— Et quand elle franchira cette séquence, elle explosera, n’est-ce pas ?
— Évidemment. Vous allez peut-être me dire que le déchaînement d’énergie qui se produira alors sera probablement suffisant pour rouvrir le vortex ? Seulement cette éventualité n’arrivera guère avant deux ou trois millions d’années.
— Si les phénomènes internes continuent à évoluer à la même cadence, sans doute. Mais en tout cas l’astre est dès maintenant instable. Supposez que nous fassions usage d’un détonateur ? Un missile chargé d’antimatière ? Au stade actuel, il n’en faudrait certainement pas beaucoup pour provoquer le phénomène et donc rouvrir le vortex.
— Vous avez vu dans quel état votre vaisseau en est sorti ?
— Celui que nous emploierons résistera très bien, je vous assure. J’ai refait tous les calculs concernant ce repli de l’espace, le système doit se trouver sur la courbure elle-même et nous serons immanquablement aspirés avant même que l’onde de choc ne nous atteigne. Notre hypernef ? Ce sera la planète… Bien entendu nous aurons au préalable foré un abri dans les profondeurs de ce massif et nous nous serons enterrés sous une couche de roches suffisante pour nous protéger. L’émergence se produira à la périphérie d’Ulkomaa, de notre galaxie, puisque les conditions seront identiques et alors nous pourrons soit utiliser votre vaisseau que nous aurons également enfoui pour le protéger, soit tout simplement appeler par radio nos compatriotes pour qu’ils viennent nous chercher.
Avant que l’Envoyé d’Alpha ait pu répondre, Ylona prit la parole d’une voix calme, trop calme.
— Je vous ai dit que je ne comprends rien aux théories que vous évoquez, mais j’ai tout de même saisi une chose. L’explosion de notre soleil projettera Fandl au fin fond du Cosmos au milieu d’un tourbillon d’enfer. Donc rien ne subsistera à sa surface. Tout sera carbonisé y compris ses habitants.
— C’est une conséquence inévitable. Mais rassurez-vous, vous aurez votre place dans l’abri et vous ne risquerez rien.
— Tous les miens seront morts d’une mort affreuse et j’accepterais de leur survivre ? Je refuse !
— Je n’en attendais pas moins de toi, chérie, sourit Alan. Dois-je ajouter que je refuse également de participer à ce génocide ?
— Vous ne voulez pas nous aider ? interrogea sèchement Molik.
— Pas pour réaliser pareille chose et je vous conseille de ne pas insister, je ne reviendrai jamais sur cette décision. Je ne vous aiderai pas non plus à fomenter des guerres sous le prétexte de hâter le progrès. Je ne veux en aucune façon collaborer avec vous. Bien au contraire, je m’emploierai plutôt à vous empêcher de poursuivre vos projets, dussè-je pour cela vous supprimer.
— Vous n’êtes guère en position pour proférer des menaces ! Êtes-vous bien certain que vous persisterez dans votre refus ? Imaginez par exemple que nous torturions Ylona devant vous…
— Ne t’occupe pas de moi, s’écria la jeune Monéenne. Qu’ils fassent ce qu’ils veulent, je n’ai pas peur !
— Si vous étiez assez lâches pour cela, reprit l’Envoyé d’Alpha, vous me causeriez une souffrance indicible et je ne pourrais que vous haïr au lieu de seulement vous mépriser. Mais même cela ne me ferait pas changer d’avis, lorsqu’il s’agit du sort de centaines de millions d’êtres humains.
— Que m’importe une race perdue dans une autre galaxie ! Puisque vous refusez de comprendre l’immense valeur de ce que nous aurions pu accomplir ensemble, cette nouvelle domination de l’Univers, nous serons donc obligés de continuer suivant notre plan primitif et de mettre un ou deux siècles à atteindre le but au lieu de la faire en quelques décades. Naturellement, maintenant que vous êtes au courant, vous devenez un danger potentiel et nous sommes dans l’obligation de vous liquider tous les trois. Je vous laisse encore cinq minutes pour réfléchir et, si vous maintenez votre position, nous vous abattrons immédiatement.
Silencieux jusqu’alors, Sten se tourna vers Alan, le fixa avec un regard d’une brûlante intensité.
— Tu as bien compris la situation, fit-il, non seulement pour toi mais sur tous les plans ?
— Je crois.
— Alors toi seul peux décider maintenant, reprit le psi d’une voix devenue profonde et vibrante. Ne l'as-tu pas fait déjà une fois sur Djalm ?
Une lumière presque insoutenable envahit le cerveau de l’Envoyé d’Alpha. Djalm ! Les Tueurs d’Ames, là-bas, à l’autre bout de l’espace et du temps… D’un seul coup, la véritable raison de sa venue sur Fandl apparaissait. Il était là pour promulguer la sentence.
— Je ne veux pas tuer, énonça-t-il lentement. Je veux seulement que ce qui a été ne soit pas.
Il n’y eut pas un bruit, à peine un léger déplacement d’air accompagnant la sensation d’une chute. Ylona, Sten et Alan s’effondrèrent, roulèrent sur le sol où l’épaisse couche d’herbe amortit le choc. Quand ils se relevèrent, ils étaient seuls tous les trois au centre de l’alpage baigné de soleil. Le chalet et ses occupants avaient disparu. Encore à genoux dans la prairie Ylona regarda ses deux compagnons avec une incommensurable stupeur.
— Ai-je fait un cauchemar ? murmura-t-elle. Nous étions dans une maison avec ces trois horribles hommes… Que s’est-il passé ?…
Alan se pencha pour l’aider à se mettre debout, la serra contre lui dans une étreinte apaisante.
— Le temps est un continuum à deux dimensions, mon amour. Viens. Regagnons le Blastula.

CHAPITRE X
Le module les accueillit, fonça verticalement et, bientôt, ils se retrouvaient tous trois dans le poste central. Sten jeta un coup d’œil machinal sur l’écran de vision demeuré en circuit, se tourna vers Alan.
— Je crois qu’il est inutile de nous attarder davantage, fit-il. Tu devrais programmer le maître ordinateur pour le chemin du retour et mettre en route.
— Je suis de ton avis. La page est tournée. Pendant qu’il se penchait sur la console de navigation, le psi fixa la jeune femme.
— Toute cette succession d’événements vous a épuisée, Ylona, vous tenez à peine debout. Vous devriez aller dormir.
— Vous avez raison, je me sens subitement très lasse… Tu ne m’en voudras pas, Hlan, si je vais m’étendre dans la cabine ?
— Mais naturellement, chérie. Dors bien, demain tu seras de nouveau en forme.
Elle traversa le carré, disparut pendant qu’il enclenchait les derniers contacts et vérifiait l’enchaînement des séquences de plongée dans le continuum. Quand l’image de l’écran s’éteignit pour laisser place au gris uniforme de l’hyperespace, il revint vers Sten, le précéda dans le carré, sortit une bouteille d’Old Crow.
— Voici venue l’heure de vérité, mon vieux. Acceptes-tu de répondre à mes questions ?
— Tu as déjà compris l’essentiel, mais tu as le droit de tout savoir — tu es même le seul à avoir ce droit.
— Tu avais voulu notre rencontre à Sharya, n’est-ce pas ? Tu as agi sur moi de telle sorte que j’ai été conduit à t’emmener à la découverte de Fandl. Donc, tu savais déjà ce qui s’y passait ?
— Je n’y avais encore jamais été mais je connaissais effectivement le processus qui devait entraîner sa disparition et la destruction totale de sa population. Ce n’était pas une certitude absolue, d’autres facteurs étaient peut-être susceptibles d’intervenir dans le cours du temps; les Ulkomaas pouvaient par exemple s’adapter progressivement à leur nouveau milieu au point d’abandonner leur projet, ou bien ils pouvaient aussi mourir avant d’être arrivés jusqu’au bout. Mais la probabilité que tout se déroulerait comme ils le voulaient était très grande, beaucoup trop pour être négligée. Notre intervention était justifiée.
— L’explosion du soleil aurait suffi à libérer l’énergie nécessaire au déplacement d’une pareille masse, celle d’une planète ?
— Elle aurait suffi à réveiller le vortex, donc à libérer par surcroît toute l’énergie potentielle d’un repli spatial de quelques dizaines de millions d’années-lumière. Tu n’as qu’à calculer combien cela représente d’électrons-volts. Évidemment, les replis se déforment, modifient leur localisation relative, mais ces variations se comptent par millénaires. Aucun changement appréciable ne pouvait se produire dans le futur considéré.
— Tu as donc décidé de changer le destin en repartant de son point d’origine ?
— Pas moi, Alan, toi. Je te l’ai dit dans le chalet : toi seul pouvais décider et tu m’as répondu que tu ne voulais pas tuer ces Extra-galactiques, que tu voulais seulement que les choses reviennent comme avant. Tu savais très bien ce que tu faisais.
— Tu m’avais éclairé lorsque tu m’avais parlé de Djalm. Là-bas aussi, j’avais été emmené, ou plutôt transporté à la fois dans l’espace et dans le temps pour y découvrir la naissance d’une menace qui allait s’étendre à la galaxie tout entière. J’avais alors agi par des moyens matériels, j’avais dû tuer, c’est pourquoi je ne voulais pas recommencer si c’était possible (1). Une autre fois aussi…
— Je sais. Sur la planète Wahl, aux confins de la périphérie.
— Là aussi j’avais évité le massacre; l’amour avait vaincu le mal (2). Dans ces deux occasions, j’obéissais à la volonté d’entités mystérieuses, d’êtres suprêmes qui sont la quintessence de la vie universelle, qui dominent le Cosmos et qu’on nomme les Primordiaux. Sten, es-tu un Primordial ?
— Non, je suis seulement leur Envoyé, comme tu l’es toi-même pour Alpha et comme tu l’es aussi pour eux puisque tu as été choisi. Mais tu ne dois pas dire que ces entités sans forme ni visage dominent l’Univers. Elles lui sont infiniment supérieures, certes, elles connaissent tout du passé et de l’avenir, mais elles n’ordonnent jamais. Seulement, lorsque apparaissent quelque part des circonstances susceptibles d’engendrer une menace trop grave pour l’évolution de la vie, elles peuvent offrir à cette vie une chance d’échapper. Elles provoquent d’abord la venue d’un ou plusieurs êtres humains qu’elles estiment capables d’intervenir sur le déroulement des faits. Les Primordiaux n’agissent jamais eux-mêmes; c’est à leurs envoyés qu’il appartient de comprendre d’abord, de décider ensuite, ainsi toute notre évolution est respectée, nous ne devons notre salut qu’à nous-mêmes. Il fallait que tu découvres toi-même ce qui se passait sur Fandl, je ne pouvais rien te dire.
— Mais ce sont quand même eux qui nous ont donné les moyens d’annuler le danger.
— Ils ont mis toutes les forces du Cosmos à ta disposition, mais tu demeurais libre de ne pas t’en servir. Tu pouvais parfaitement décider de laisser ces Extra-galactiques continuer leur œuvre et rien n’aurait été changé à ce qui devait arriver. Il n’y avait qu’une seule chance, il n’y en aurait jamais eu une seconde. Mais ils ne choisissent pas au hasard ceux auxquels ils confient le sort de civilisations entières.
— C’est un immense et redoutable honneur… Ainsi tu étais en quelque sorte l’intermédiaire entre les Primordiaux et moi. Tu les connais, tu les as vus ?
— Aucun humain ne les a vus ni ne les verra jamais. Ils échappent à nos sens, même aux miens qui sont pourtant plus riches, car je ne t’ai pas menti au sujet de mes talents de psi : les détections à longue distance qui t’ont frappé étaient bien réelles. Mais je demeure un homme comme toi. Même si, lorsque je dois accomplir une mission, conduire quelqu’un quelque part, je bénéficie alors de certaines possibilités. Ne les as-tu pas éprouvées toi-même lors de l’affaire de Djalm ? Tu ne t’étais pas rendu là-bas à bord de ton Blastula, tu y avais été transporté instantanément et rappelé de même.
— Pourquoi n’as-tu pas agi seul sur Fandl ? Ce n’était pas nécessaire.
— Ne me le demande pas, car je l’ignore. Les raisons qui dictent le choix des Primordiaux leur appartiennent. Il est inutile de tenter de les comprendre. Peut-être avais-tu aussi un autre rôle à jouer, auprès d'Ylona par exemple ? Qu’importe d’ailleurs…
— C’est juste. L’essentiel est que la planète soit sauvée. Les Ulkomaas sont donc retournés au point et au moment de leur départ ?
— Comme tu l’as dit très justement à ta jeune amie, le temps est un continuum à deux dimensions; ils ont été placés sur un vecteur négatif qui les a ramenés sur leur planète dans M. 101. Ils se sont retrouvés à l’instant où ils décollaient de leur astroport.
— Donc ils vont refaire ce même voyage qu’ils avaient entrepris et il est très possible qu’ils retombent dans le vortex et apparaissent à nouveau sur Fandl ?
— Une possibilité infinitésimale, cette fois, Alan. Il n’y a pas une chance sur un million que tous ces temps qui vont s’additionner pour les préparatifs de mise en route, la sortie du puits de gravité, la plongée dans le continuum, le déroulement du déplacement séquentiel soient identiques à une fraction de seconde près pour venir coïncider avec le déclenchement du vortex. Ensuite, même si cet improbable se réalisait, il n’y a à nouveau qu’une chance sur un million pour qu’ils survivent au déchaînement du tourbillon. Total, une possibilité contre dix puissance douze. Fandl ne les reverra pas. Adieu, Alan, ou peut-être au revoir, le moment est venu de te quitter.
— Attends ! Il y a encore un problème dont nous n’avons pas parlé. Nous-mêmes avons été sur cette planète et notre passage y aura laissé des traces.
— Non. Pour Fandl aussi le facteur temps a été déplacé. Cela vient de se produire à l’instant même. La planète se retrouve au moment où nous nous préparions à descendre à sa surface. De même que Molik, Marash et Magor n’y sont jamais venus, que leur chalet n’y a jamais été construit, qu’ils n’ont jamais occupé leurs postes universitaires, de même nous n’y avons jamais mis le pied. Tu peux vérifier dans ta poche, les pierres précieuses que nous avions vendues au joaillier s’y trouvent toujours. Encore une fois adieu — pour aussi longtemps que les Primordiaux ne décideront pas de nous réunir à nouveau…
Sten sourit à Alan, leva la main pour un dernier geste et d’un seul coup, sa silhouette cessa d’exister. Un léger remous agita l’air qui reprenait la place que son corps avait occupée la seconde d’avant et ce fut tout. La main des Primordiaux s’était refermée sur lui.
— Au revoir, mon vieux, murmura l’Envoyé d’Alpha.
Il demeura pensif pendant une longue minute puis quitta le poste, traversa le carré, ouvrit la porte de la cabine. Le lit était vide, c’était à peine si quelques plis du drap montraient que quelqu’un s’y était étendu. Il posa la main sur la couche qui conservait encore une légère tiédeur, revint vers la table, saisit la bouteille. Il remplit son verre à ras bord, l’avala d’un trait…
 
*
*  *
 
Filtrant au sommet du feuillage du jardin public, un rayon de soleil frappa la fenêtre ouverte sur le beau matin d’été, transperçant les rideaux et plongeant indiscrètement dans la chambre. Il fit d’abord étinceler les faïences de la table de toilette, commença à glisser lentement, se mirant dans le verni de la grande armoire, dansant sur le carrelage rouge, allumant des blancheurs mousseuses soigneusement pliées sur une chaise, atteignant enfin le lit. Là, il parut hésiter un moment puis, se décidant, décocha sournoisement une flèche dorée en direction de la noire chevelure enfouie au cœur de l’oreiller. Le résultat ne se fit guère attendre : un léger grognement, un mouvement instinctif de défense ensommeillée, le reflet d’émeraude d’un œil entrouvert, le retour à la conscience, les draps vivement repoussés révélant un corps svelte empêtré dans une longue chemise de nuit.
— Seigneur ! s’exclama Ylona en fixant la pendule dont le balancier oscillait imperturbablement, déjà neuf heures et demie !…
La jeune fille bondit hors du lit, rejeta son vêtement, s’empara de la cruche et, satisfait de son œuvre, le rayon de soleil se mit à caresser sans la moindre pudeur les séduisantes courbes offertes à sa coupable indiscrétion. Ylona ne consacra du reste à sa toilette pas plus que le temps nécessaire, se retrouva bientôt vêtue d’une sage robe bois-de-rose, s’affaira auprès du petit réchaud à gaz. Dix heures sonnaient lorsqu’elle sortit enfin et se plongea dans l’animation colorée de la rue.
Tout en se faufilant entre les groupes de passants et de flâneurs, Ylona se reprochait sa paresse, faire ainsi la grasse matinée ne lui arrivait pas souvent et il ne lui semblait pas s’être couchée particulièrement tard la veille. Mais que cela se produise juste aujourd’hui, alors qu’elle avait décidé de se rendre tôt au laboratoire… Le problème auquel elle s’était attaquée n’était pas facile, mais, pendant son sommeil, plusieurs idées lui étaient venues. Elle était certaine que si elle couplait en parallèle une bobine et un condensateur, elle réaliserait un circuit capable d’osciller et de propager autour de lui ses vibrations. Bien sûr, il faudrait rythmer la fréquence des décharges, mais il suffirait certainement de ménager une coupure où à chaque maximum jaillirait un arc électrique. Un autre circuit identique pourrait osciller en résonance et former un récepteur, mais la tension serait faible, il faudrait remplacer l’étincelle par autre chose… Un conducteur imparfait, un cristal ? Elle stoppa brusquement au bord du trottoir pour laisser passer un lourd camion lancé à toute allure, se gourmanda de sa distraction : elle avait bien failli se faire écraser. Elle avait même eu l’impression que quelqu’un la tirait par le bras, mais, se retournant, elle ne vit personne. Elle traversa l’avenue tout en continuant son soliloque, grimpa les marches de l’Université. Son cerveau fourmillait vraiment d’idées nouvelles, même cette histoire d’éclateur à arc lui paraissait ne constituer qu’une première étape. Elle devait faire mieux : obtenir que les ondes soient réellement entretenues… Il faudrait qu’elle en parle à son patron, le professeur Mag… Mais quel était ce drôle de nom qui avait failli lui venir à l’esprit ? Ça n’existait pas, ça n’avait jamais existé. Le professeur dont elle était l’assistante se nommait Terwa.
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1 Voir Les Tueurs d’Ames
2 Voir Infection Focale
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